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’ du Texte.

A PARIS , AU PALAIS.
Chez D E N U L l. Y , Granâ’SalIe , du côté (lek Cour

de: Aydes , à PEcu de France à à La Palme.

a! m.DCQXLuQ
Ava: prrobation à Privilqçe du R01.



                                                                     



                                                                     

AU LECTEUR-4

" L paraît que Mme-Ana
rele n’avoitpay eudeflèin

3j defaire un Livre. Il écrie-
f V voit ce: Réflexions à me-

fitre qu’ellesfi prcjêntolent, tantôt, j

.: ,, rtVomme’ il le ditlui-mêmeQdansfon

t Camp au Païs des Quades (a) ,
tantôt à Carnunte (b) ou ailleurs
au milieu du tumulte de: armes ,
(T pendant le: court: intervalles’

l, V (à) Dans la Moravie. I .
(b) En deça de Presbourg En Hongrie »

auprès du Confluent de la Morave 6c

Danube. i , ’ v ’ r
v a



                                                                     

ij - AU LECTEUR. I
que lui laijfiient les embarra: in;
fini: du plus vnjle Empire qu’il]
lait eu au M’onde. Ain]; la leflure,

à que l’ on fait de ce: typeras d’En.

tretiens de Marc-Aurèle avec -
lui-même , n’ejl qu’un paflhge

continuel d’une matiere à une auu

ne, ce fatigue l’efprit ,. (,7
eanfimd le: idées; loin de forme
une agréable purifié. " "’

On a donc penje’ u’il feroit
mieux d’y mettre queïque ordre ,
en raflèmblantfous plufieur: titres i
le: diflèrente: réflexions ui ont-du

’ rapport Ventr’ellet. ce; te que
Marc-Aurele auroit fans doute

fait lui-même, sîilt’e’toit propofi’ s

de donner ou Publie fer refluions.
Après tout , l’ ordre original des

,nz"tieles ejl indiflerent des que dans.
A le deflein de leur Mineur il: n’ont



                                                                     

j AULECTEUn. iij
ou d’autre arrangementque celui
du hafard , (à des items de leur
.eompojîtion. Il [a que le texte fe
trouve religi entent coryervéfan:
alteration , (17’ qu’aufond une nou-

, velle dzficfition-des articlesfiitplu:
utile (7 plus agréable,

Or il ejl certain que raflèmbla-
ge , (9’ la répétition même , de:

wie’: Il? de: fentimem de Marc-
Aurelefnr une fluât matiere, la
rendent plus lumineufe (J’plus, ton-i

chante. On y découvre beaucoup
mieux lofoient de l’ami? des idée:

de ce Prince-Phifofophe. D’ail-r
leur: chacun aura par ce moyen la
commodité de pouvoir lire unique-

. ment à de fait: ,le genre de rafle-r
xion: quifi: trouvera être le plu:
convenable en: fituation pre-fente,
elfes befoin: , ou afin goût.

. a 1;.



                                                                     

iv A .U L E c T E U R. t
, .. Ces avantage: ont paru devoir
l’ emporter fur toute autre confiden-

ration. Il n’ejl rien de plus conforv

emle au génie de Marc -- Aurele , i
que de faire tout ceder d l’interêt

de la vertu (9’ de la facieté. ’
Celui qui t’ejl dérobé quelques

jours d’un tout; dejliné au repos

des afiniret , pour former ce noue-
’ vol arrangement d’un Livre dont

il fititfis délice: , avoue de bonne
foi, qu’il n’a cherché qu’a’fitifiire

fou goût Ù celui de je: amis. ce!!! A

uniquement poun. eux Ù" pour lui
. qu’il a recherche la commodité de:

’ exemplaires-imprimez, dont il ne
fera tiré qu’un petit nombre: Mais

commel’imprelfion donnera quel-

que publicité a [on petit travail,
il 3’41 cru. obligé d’en expliquer les

manifs, pour la fluisfallion de ceux I



                                                                     

AU Lch’EUfi.
li qui le hajard ou la curiofite’ l’aud

. ront fait parvenir. j
Par cette même raijon il joindra

ici un Abregéhifl’orique du Rogue

de . l’Empereur Marc - Aurele.
Ceux qui ne font pas bien inflruitt
de l’Hifloire Romaine pourroient

je figurer que l’ Auteur de enfié-
flexions n’a été qu’un Philofbphe.

fiéculatfÙ’ indolent qui a dol mal

remplir» fin devoir de Prince. Il
faut prévenir une fi faufle idée;
L’interêt de. la verité le demande ,

(Ï il ejl important de confirme q
aux maxime: devenu pratiquées, -
de l’ aveu de tout les Auteurs cana

temporains , par Marc - Aurele ,
l’éclat Ù la force qu’elles tirent :

de l’ exemple d’ un fi grand Prince. i

a a;



                                                                     

fi AU LECTEUL

ABREGE’ HISTORIQUE

r DU I iA RÈGNE L’EMPEI’KEUR I

vMARCŒURELE

A-N TO NI N.
amené 1.2 PHILOSOPHIE: Â

L fut élevé à l’Empire , l’an

de JESUS - CHRIST 1-61 , à
l’âge d’environ quarante ans, Il

s’affocia Lutins Vera: fou frère.

En même-tems les Parthes fur-g
, prirent l’Armée Romaine qui
étoit en Arménie , la taillerent



                                                                     

AE’U LE Grison; vij
en pictes, 8c, entrèrent dans la

. Syrie; dont ils obtureront le
Gouverneur. Les Carte: porte-

. rem dans la Germanie 8: dans
la Rhetie le fer 6L le feu , 8c les
Bretons commencerait: à 1ère-

volter. ’ e ..
Marc-Aurele ne jugeant pas. ,

à propos de quitær Rome dans
un commencement de Rogue,
billa aller Vera: contre lestPar-w
flics , envoya Calpuruius Agriè
cola contre les Bretons, 8C Au?
fidius Villorinus contre les Cét-
tes. Ces guerres durerent plu«
fleurs tannées , ’& furent termi-

nées avec fuccès , pendant que
Marc-Aurele attentif à toutes
les parties du Gouvernement ,
en réformoit les abus, & regloit
toutes chofes de lantaniere la
plus folide.’ a iiij



                                                                     

viij AU LECTE un.
En l’année I 6 6, les deux

Empereurs triomphateur fui-
vant la coutume; mais le retour
des Romains dans l’Empire y
porta une pelle generale , qui

’ fut accompagnée de famine ,
de’tr’emb’lemens de terre , d’i-

nondations ; 8c pour comble
de maux , les Germains , les Sar-
mate: , les Quades 8c les Marco-
mon: voulant profiter de la con-s
fiernation de tout l’Empire ,
.pénetrer’ent jufqu’en Italie.

. - Marc-Aurele marcha contre.
eux 8c les repoulÏa. l

L’année fuivante les mêmes

Nations recommencerent leurs
hofiilitez.Marc-Aurele accom-
pagné de fou Collegue , alla
contre ces opiniâtres Ennemis ;
il entra même dans leur Pais ,

O



                                                                     

I AuLEC’rEUR.’ i3:
8: ce’fut dans [on Camp auPaïs
des Quadet . auprès du, Granua’ a
qu’il commença d’écrire les réa .

flexions, comme Elle dit lui:
même à la fin du premierLivre. j
Les deux Empereurs donnerent ’
plufieurs batailles, 8c firent de 1
fi grands efforts, qu’ils obliges
tout enfin les Nations liguées (à;

demander la paix. w t
Verm, Prince plus porté à

les, plaifirs qu’au fatigues de
la guerre, étoit d’avis de leur»

accorder leur demande. Marce-
Aurele s’y oppofà , connoill’ant.

mieux que (on frere le génie
des Barbares. Il les pourfuivit
malgré la rigueur de l’Hiver;
les battit en plufieurs rencon-r
tres , 8C les dilfipa émiere-

ment. I



                                                                     

x ’ Au LECTEUR"
Vera: mourut en revenant à

Rome ,. 8c laiHà Mare-Aurait
(cul Maître de l’Empire en l’anc’

née 169. V -Avant que. l’année du deüil

de Varia fût finie , Marc-Aurd:
retourna contre les Marcomam,
les Quade: , 36 autres Peuples
liguez , qui revenoient en plus

t rand nombre 8c plus formida»
files qu’auparaVant. L’Empe-i

. reur eut’ du defavantage dans
les premiers combats, mais il
défit enfin ces Barbares de telle
maniera qu’ils fluent obligez
d’abandbnner la Pannonie.

Pendant qu’il étoit occupé

à cette guerre, les Maures l’an
vageoient l’Efpagne; 8c les Ber.
gars d’Egypte (efpece de Ban-
dits attroupez) avoient battu



                                                                     

Au Lumen. xi
plufieurs fois les Romains.
L’Empereur y donna ordre fans
quitter le, Nord, où ilàffoiblit
fi confidemblement lès Enne-
mis par une continuelle fuite
de viéÏoires, qu’il les réduifit à

- receVoir toutes les conditions
qu’il voulut leur impofer;

Enfuite il revint à. Rome où
l il continua de faire luiieuis

’Loix très-lèges, pour ïes bon-

- nes mœurs, l’Ordrepublic , la
fureté 8c le bonheur des Peu-b

pies. n.Cependant les Marcomam 5
qui ne s’étaient fournis que pour

écarter le Vainqueur, attirement
à leur parti tous les Peuples qui
habitoient depuis l’Illyrie juil
qu’au fond des Gaules. Ils re-
prirent prompœment les armes.



                                                                     

kif Au anrnbà. l t
’L’Arme’e Romaine étoit airoit

blie par tant de combats; la
pel’ce continuoit à dëpeupler
l’Empir’e, 8è le tréfdr” étoit épuiè

ré; Dans cette extrémité , l’Em-ï

pereur fut obligé de faire en:
roller les Gladiateürs’, les bani

dits de Dalmàtie de de Bandaia
nie , 8c les E-fclaves’ g Ce qui n’a-4

vioit point été pratiqué depuis

la féconde guerre Punîque. Il
vendit les meubles 8: les PÎÔF
reries de l’Efnpire- ,iqui lui pro-ï

duifirent un fond confiderable.
Il le rendit à Carnunte , 86 pàiTa
le Danube à la tête de les trou-3
pes fur un pOnt de batteau’x:
C’efl: à Caïman: qu’il écrivit lé n

(econd Livre de ces Réfle-
xions.

Cette expedition - de. l’année; r



                                                                     

AU LECTEUR. xiii
I .170 8c des fuivantes fut plus

longue. 8c plus difficile que les
autres. L’Empereur cherchant:
lui-même un gué le long d’une

riviere , les Frondeurs des En-1
nemis lui lancerent une fi gran-
de qunantitç’ de pierres, que fa
vie fut en très -’grand danger.
Il pailla cependant la riviere,
fondit fur les Ennemis, 6.; en
fit un grand carnage,
A Çes Barbares étoient des
gens de coeur qui fez battoient
de pied ferme, 8: ne fuyoient
que pour faire tomber les Rœ
mains dans quelqu’çmbufcade.

Une de ces fuites apparentes
mit un jour l’Armée Romaine,
trop, ardents: àles fiiivre, dans
un’trèsvgrand péril..Toutes les



                                                                     

xiv’ AU LECTEUR.
vidien-es étoient difputées 8C
très - fanglantes. Marc-Aurele
en remporta plufieurs , en avan-
gant toujours. dans le Pais. Il
palla plufieurs rivieres , défit les
Sarmater 8C les Jazygicns , 8C ce-
pendant ce ne fut ppint encore
allez pour finir une fi. cruelle

guerre. ’Malgré la rigueurfide la fai-
fon Man-Aurait? s’avança juil
qu’à un canton où les Barbares

- avoient allembléï leurs plus
grandes forces , 8c retiré; tous
leurs ellètsQLa bataille le donna ’

auprès du Danube, .8: en partie
fur ce fleuve même qui étoit
gelé. Marc-Aurele après des
eflÛorts incroyables , demeura
vainqueur 5- il mit toutes l’es



                                                                     

An LECTEUR. KV
troupes en quartier d’Hiver ,»
8c le retira à Sirmium (a); l
’ Le Printems ne fut pas plutôt
revenu que l’Empereur le remit
en campagne , repaire: le Danuv-
be, battit plufieurs fois les Ena
nemis , i8: les obligea enfin à le
remettre à la difcretion. Il re.
tir-a des mains des Samares un
trèsr grand nombre de Prifon-
niers qu’ils avoient faits fur les
Romains, Il reçut leurs ôtages,
8c leur impala des cenditions

roportionnées à la fupèriorite’

âu’il avoit iacquilè "fur eux.
Mais un évenement imprévu 8c
plus ’terrible que toutes ces

a.

- (a) En Sclavonie auprès de la Save à
quinze lieuës environ en-deça de Bel-

grade. -



                                                                     

xvi AU ’LECT’EU a.
guerres , l’obligea d’adoucir les

conditions de cette paix. 7
En l’année I7; , Cajun qui

commandoit en Orient, ayant
rofité du faux bruit de la mort

de Marc-Aurele, ou l’ayant fait
courir , s’ét-oit fait proclamer

Empereur. Il avoit fournis toute
la Syrie , 8c travailloit à débau»

cher la Grece. Mais fun Armée
ayant appris que MarcrAurele-
étoit vivant , Camus fut tué
après trois mois de revolte. On
porta l’a têteà l’Emp’ereur dans

le teins qu’il étoità Fo’rmies (a),

prêt à s’embarquer pour palier

dans la Grece,

N " (a) Ancienne Ville d’Italie près de
. Gaëte, ô: quine l’ubfil’œ plus. »

Il



                                                                     

Au Lauren. ’xvij .
. T.I-l.ne ilaill’a pas de partir , ju-,

geant fa prel’enù micellaire
pour achever d’ap’paifer la re-

volte. Ilcommença par l’E-n.

gypte; il vint en Syrie, oui!
fit brûler toutes les lettres 8c
lespapiers de Camus ,v fans les
vouloir lire. Enfuite il ’vint en

&Grece. 5 a 1 .. , , xAprès lavoir rétabli le calme

dans toutes ces. grandes Pro»
vinees ,- 8c ordonné qu’à l’aveA

nir nul n’auroit le commande-
ment de la Province où il feroit
né , il revint enfin à Rome dent
il étoit vabl’ent depuis près, de

huit ans. Il difiribua’ à tout le
Peuple, huit pieces d’or par tête,
leur fit renfile, de tout, ce qu’ils
devoient au Tréfor public ;Lil ’
donna de mag’n’ifiques’bSpe,é’taL



                                                                     

xviij Av LECTEUR. l
des, 8C fit, élever des Statuës
aux vaillans’H-Iommes qui l’a-

vaient le mieux fervi dans la
derniere guerre ï Mais la paix
ne dura que deux ans. .

Les Scythes ayant- repris les
armes avec d’autres Peuples du
Nord , Marc - Aurele marcha.
eontr’eux avec [on filsCommode. .

Le premier combat fiat li opi-
niâtre, qu’il dura depuis le mac

tin jufqu’au foin Les autres
- combats furent encore très-
langians. Les victoires des R0-
mains ne lurent dûës qu’à la

rudence de leur Empereur, 8C e
à l’exemple qu’il donnoit à les ’

troupes, en marchant toujours
à leur tête dans les lieux les
plus ex olèz.

Pen ant l’HiVer il fit com



                                                                     

p AU LÈcrEUn, k x52:
fimire des fOrterelTes pour tenir

a le Pais en bride. Mais dans le
.tems qu’il le difpol’oit. à ouvrir

une nouvelle campagne , il fin
attaqué ( à 175811118172 Autriche)
en l’année I79,d’u’ne fièvre ma.

ligne qui l’emportaen peu de
jours à l’âge de cinquante-Pneuf
ans prefqu’accom’plis , après

avoir regné dix ans feul , 8c
neuf ans avec [on frere ,Verus.

C’éfl dont au milieu de ce: ex»

peditionr militaire: , il? de toutes a
les autre: occupation: d’un Regne
très-agité, que [Marc JAnrelefai-

fait (9’ mettoit par. écrit Le: Ré-

flexions qd’on va lira. Ce ne font
point der idéer, niderfpërulationr
d’un Solitaire ozfi’f, fimpéementoc-



                                                                     

au: ÏA U L E c TE u n.
tupi de lui-même , (’3’ qui man-

quant d’octafionr pour protiquer
la plupart de: vertus, n’en peut
parler que pour les, autres. Co font
tin-contraire les principe: ferret:
(7’ tertninrlde toute: les allions
62’ un Empereur d’un Guerrier

qui a cherche dans fa raifort les
moyen: defaire lui-mêmefizn boira

heur (7 relui de fis Peuples. Il
i réduifiiitfiqulfionr en ne donnant
à chaque objet quefajufle valeur ;
(7 il trouvoit ’un interè’t propre

bien entendu , à obfirver très-
exaflement le contrat de lafotieté.

Ainfi la. pratique Ü 1’ exemple

de Mnrc-Aurele donnent à fis .
vortueufer maxime: une forte de;
poifitafion que tous le! Livrer de.
fimplor Particuliers ne [fautoient

avoir, I .



                                                                     

AU chruua. rat-xi
L On afuivi partout la tràduoj
riondeMonfz’eur (7’ Madame D44

cier, dfort peu de chojè prix, (’9’

l’on a, marqué avec exnflitude le
Livre d’où chaque article a» été

tiré. l



                                                                     

DES CHAPITRES
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11’

RBîàÊüërïËè

manvh c: :05.

REFLE 1 DANS A
IDE’ L’EMPEREUR

   M ARC-AU R’E LE

A N il N ,
I Surnommé DE PHI L os b; P H E.

ÇHAPITREPREEMIER.’

fifi rappelle 1e: leçons de vertu èu’il a
rçfu’e’s defi; païens-2’? defisfl’laîms.

Î, ï! ’AY appris de mon ayeul
g Mm: à avoir de la dou-

. râlage? de la complu-
i 4 ’Vx-r.

- l .11.  Laréputation (la; flou pere a.



                                                                     

A2 Leçonsde vertudejèrparms ..
lainée aprèé lui , 8c la mémoire que .
l’en a confervée de fesaâiqns, mïont ;
cnfeigné à être modefleéc à n’amir ..
rien d’efièminé.

. HI. Ma mere m’a forméà la picté;

elle m’aenfeigné à être-liberal, ô:

rien-feulement à ne faire jamais de
mal à perfonne , mais à n’en-avoir pas
même la penfée. De plus, elle m’a
accoutumé à la frugalité 6; à fuir le
luxe des Riches.

I Mari mayen; m’a erifeîgné à
Halle: point aux ECOlES ppbliqùes;
avoir chez moi les plus habiles Maî-
arresl, a: à ponnoître qu’en ces fortes

de ehofes- on ne fçauroir jamais trop

filé nier, ’ . - I -l J’ai l’obligationà mon Gouvern-

neur clone-pas favorîfer plus un parti
que l’autre dans leacourfes de char.-
rioxs , ni dans les combats de Gladiar
gaurs; d’être patient dans les travaux ;-I
d’avoir befoin de peu; de. fçavpirtra-
vaillcr de mes mains"; de ne me mêler
point des affaires des autres , ô: dc’ne
50911:: acçès aux? Délamrse I



                                                                     

Ié’defisiMaîms. CH. Î. ’ ï

V1. Diognezus’m’a appris à ne m’ai

mufer point à des choies vaines à:
frivoles; à ne point ajouter foi aux

. Charlatans 6c aux Enchanteurs, 8c à.
ne rien croire de tout ce qu’on dit
des conjurations des Démons; à: de.
tous les autres fortileges de cette me;
turc. Il m’a fait voir que je ne devois
point nourrir de Cailles (a),lni être
attaché à ces fortes de divertifTemens
&lde fuperfiitions. J’ai appris de lui
à foufi’rjr qu’on parle de moi avec une

entiere liberté , 6c à nfapplîquer en-
tierement à la Philofophie’. C’efl lui
qui efi caufe que j’ai en pont Maîtres,

remierement Bacchius, enfuite Tan-
,dafis, a; après cela.’Mecianm ,° que
je me fuis acèoutumé à écrite des
Dialogues des mon enfancefa n’avoir

* pour me mucher quiun petit bois de
lit couvert d’une peau , 6c à imiter en
moufla maniera: desPlïilofophesGrecs. i

(a) Les Romains nourriffoient des Çàilles pour
les faire combattre enfemHe , a: pour juger de l’an.
yenir par le fasces de ces combats. *

Aij



                                                                     

l
Leçons damna defèrpamnt

- VIL Ruflicus m’a fait voir que’j’an

vois’befpin de corriger nies moeurs ,
ô: d’en prendre «foin; que je devois
,éviter l’orgueil des 1,,Sophifies ; ne
point écrire fur. les Sciences; ne point

q fairedeharangucs pour le .plailir; ne
pas «cherchera faire admirerqau Peu,-
pl: ma patience -& l’auf’terité de ma
avie; n’étudier ni la Rhétorique ni la
Poétique, &ne pas.m’attacher à l’e-

legance du difçqurs; n’être point en
robe dans ma maifon (a) , 6c ne rien
faire qui fentît le faites; ,éctire mes
lettres d’uufiilefimple ,sôcrtel que ces.
lui de la lettre qu’ilécrivit à ma more,
lorfqu’il étoit à Sinm’flè ; être toujours

prêt à pardonner accu): qui m’ait,
roicnt ofienfé,& à lestecevoir toutes
les fois qu’ils voudroient revenir à
moi ; lire avec attention; ne pas me.
gonflante; d’entendre fuperfiçielle;

(a) C’étaitune marque d’orguëil de porter
pliez foi la robe qu’on portoitnen public. Les
gens Cages étoient ch 7. euxïen fimple tunique.
,Voyezjci-aprèr Ian. gélatina Iafigr.” ’ I " ”

A



                                                                     

l Ü défet Maîtres; CH. L t 9
"riflent les choies, 6c à ne pas croire
facilement les grands Parleurs. Enfin
je lui ai obligationî de m’avoir fait
Connoître les Commentaires d’Epio-s

un , dontvilÎ mefit prefent.
VIH. J’ai appris d’flppolloniw à

être libre ôt ferme dans mes delTeins;
à ne fuivre jamais que-la raifon,-même
dansla plus petite chofe; à être tout
jours égal dans les douleurs les plus
aiguës , dans la perte des enfans , 65
dans les plus longues maladies. J’ai
Connu par fou exemple qu’un peut
être en même-tems févere 8d doux;
il m’a fait voir qu’il ne faut avoir ni
Chagrin ni’ emperteinenryôt que la
moindre de’tout’es’ les Vertus ,: c’efi la

foience, ô: la facilité que’l’on ara la

éommuniquer: Enfin j’ai appris de lui

de quelle manierai il faut recevoirles
bienfaits de. l’es amis): fans ingratiç

rude ô: fans balTelië-. J i -
q 1X. Sext’ut m’a enfeigné’ par fon-

lxemple a. être doux; à gouverner
ma maifon en bon pere de famille";
à avoir une gravité: fiinïeifans a6:

un),



                                                                     

3 Leçomdèwrmdefirparmt .
feâation; à vivre conformément à la:t
nature; à tâcher de deviner’ôt de’pré?

venir- les fouhaits ôt les befoins de
mes amis; à fouHrir les ignorans ôt-
les préfomptueux ,1 qui parlent fans
penl’er à ce qu’ils dirent, ô: à m’acd

commoder à la poirée de tout le
monde 5- ce qu’il pratiquoit fi’heureu-v

tentent que , quoiqu’il eût dans le’
commerce plus (le douceur-I ôt de”
com laifance que les flateurs mêmes,
il ne ailloit pas de confer-ver de l’au-r
torité , a: de s’attirer le refpeâ qui lui
étoit dû. Perfonne n’a jamais été plus

proprequelui à trouverôt à: ranger
méthodiquement les préceptes néo
cefraires pour la conduite de la vie i’
Il n’a jamais donné la. moindre mar-
que de colore ,. ni d’aucune autre paf-v

. fionycependant au milieu. de cette.
efpece d’infenfibilitéÇ qu’il avoit con-5

tractée , il ne laiffoit pas d’être capa.
ble d’amitié; Il jouiffoit dîme fort
grande réputation fans la moindre
vanité, ô: il polTedoit une fcience:
utfiverfelle fans aucune ofientatiom



                                                                     

g 4 à defis Maîtres. Cal p 7
Xi J’ai appris d’Àlexandre le Gram»

Mairie): à ne dire point d’injures’dans

la difpute, 8c une reprocher ni un
l barbarifme,ni un lolecifme; ni au-

"cane autre faute Contre la Langue;
mais à propofer adroitement la quefw
tien comme elle doit être prupolëe y
enfaifant fcmblant de répondre , ou
d’appuyer ce qu’on a dit, ou de vou-
loir aider à. rechercher la verîté de la

’ choie, fans fe mettre en peine des
’ mots , ou enfin par ’quelqu’autr’e ma-

niere d’avertifïement indireél ,z mais

qui n’aitnrien demdee. f I »
XIuFrmton m’a fait connoîtte que

les Rois [ont environnez .t’î’Envieux ,

de F ourbes a: d’Hypocrites, 8c que
ceux qu’on appelle le: Nobles font
fans afi’eâion. . 4
o XII. Âlexandre le Plutortidè’fi m’a

a pris qu’on ne doit jamais ,’ fans la
erniere néceflité, dire ni écrire à

performe, je n’aipd: le rem: de fuir!
telle ou telle clic]? ; ni alleguer les al;
faires dont on ef’t accablé. pour’s’em-c

pêcher de rendre à tout le monde
A üij I



                                                                     

3 Bacon? devenu dejè: paient,
tous les bons offices que le lien de lai
aSocieté exige de nous.i I ’

XIII. Canular m’a.appriS’qUe nous
ne devons jamais m’éprifer’les plaintes

de nos amis , qUquu’injulles qu’elles
puifl’ent être; mais qu’au-’conttaire il

faut tâcher par toute forte de myes;
de guerir leurs foup’çons rôt de regaa-

ner leur confiance; qu’il faut tou-
jours dire du-bien de l’es Précepteursîx

comme faifoicnt’Dumizius a: Athanas-
dotur r8: aimer Vetitablement les en;

I fans. , vXIVL Je dois aux enfeigneinenst
de mon ftere Sauna: l’amour que j’ai;
pour mes’parens , pourla verité ÔÉ
pour la. jufiice. C’efi lui qui m’a fait

connaître Thrqfèa, Helvidius , Caton)
Dion à Brutus , 5c qui m’a donné
lienvie; de gouverner mon Etat avec
des Loix toujours égalespour tout le
monde, et: de regner demaniere que
mes Sujets ayent une entiererliberté;
C’efl de lui que j’ai appris à- avoir
pour la Philofophie un fidele attache-
ment, fans que rien mien: paillet jag



                                                                     

6’ Jejè’t Maîtreit. CH. 9’

mais détourner; à être bien-faifant’ôt
liberal; à avoir” toujours de l’efperanà
ce ; à ne foup’çonner "jamais que me:
amis puîflent’inanquer d’amitié pour

moi; à ne leur cacher enaücunc reni-
contre le fujet qu’ils buttoient me
donner de me. plaincliîe d’eux, 8c à
faire enfortè qu’ils. n’ayent jamais la
moindre-peine à deviner mes l’entiï
mens fur ce qui m’en agréable ou dei
fagréable. - Enfin” c’en lui qui m’a api

pris par fan exemple à êtrellincerc ôt

naturel. ,XV. Maxima: m’a fait voir-qu’il
faut être maître de foi-même ,4 ôt ne
l’e laiflèr jamaisemport’èr’àïfes paf-

lions; conferVer du courage dans les
maladies, et dans mus les acciden’s r
dela vie les plus fâcheux; avoir les
mœurs ailées 8: mêlées de, deuceur
8c de gravité; carpedier*’fei’s affaires

fans le "plaindre à: fans être chagrin;
’Il étoit d’une probité fi reconnue que,

quoiqu’il dîtyon étoit’perfuadé que

e’étoient’fes véritables terminions, a!

quoiqu’il fit, que ,c’étoit’faus aucun



                                                                     

156 Leçons de vertu defirphrrht’ f
mauvais deffein. Il n’admiroit jamais
rien; il’n’ét’oit furpris ni étonné dc’

rien; il agifl’oit fans pflécipitation 86-
fans- lenteur”; en ne voyoit jamais fur"
fou vifage aucune marque d’irrél’olu-s

fion ,s d’abattement, de ehagringdef
Colere, ou de défiance: Il aimoit a:
faire du bien 8: à pardonner ; il haïf-t
fait le m’enfon-gc, 6c il avoit un na-’

turel [in heureux , 6K un efprit fi droit
6: fi jufie, qu’on voyoit bien que ces?
rares qualitez étoient plu-tôt’enïlui des

prefens de la nature, que’des fruits de
:étude 66 du; travailla Jamais il .n’an

donné lieu de foupçonner qu’il mé-
prif-ât quelqu’un ,« ou qu’il s’eftimât

’ plus que’les aÙtICS.!Ellfin il’ aimoit la

raillerie , mais c’étoit une-.raaillerieïquié .

I n’avoir rien: de basai de’piquant. a

XVI. La vie: de mon percer a tau-r
jours été pour’moi une leçon conti-

nuelle de clem’ence, St de fermeté
inébranlable dans les deffeins qu’il
avoit formez après une mure délibe-I
ration. Il étoit infenfible à la vaine.
gloire qui accompagne ce qu’on ap-



                                                                     

j qui: [à Maîtres. CH.L tr
palle ordinairement les honneurs; il?
aimoit le travail affidu; il étoit ton-4’
jours prêt à écouter faVorablement
ceux qui saloient à propofer quelque?
chofe qui pouvoit être utile à l’Etat;
aucune confi’derat’ion ne poWoit’v

l’empêcher de traiter chacun felonï
fou merite y 6c felon les qualitez qu’il
reconnoifi’oit en lui.- Il fça’voit’ ufer a j

propos de féverité se d’indulgence:

l avoitJ renoncé de bonne heure à
’ l’amour. Il étoit modefie, civil si houa

.nête. Il laifl’oit à fes amis lalibertë de

manger ou de ne point manger avec
lui. Il n’exigeoit point ld’bux’ qu’iis’

raccompagna-Kent dans les voyages,
.8: ceux que la. néccflité de leurs affai-r

res avoit empêchez de le fuivre, le
retrouvoient toujours le même

our eux à fou retour.- Dans les Con-r
feils il recherchoit avec un grandfoin’
6c une patience infinie ce qu’il falloit
faire; 8c, jamais , pour” avoir plutôt" ’
fini ,- il noie contentoit’des premiers
expediens qu’ontlui propofoit’Jl avoir

une amitiés toujours égale pour. fes-

z



                                                                     

172 leçons de’verîù defis’pai’ens’

amis , dont il ne fe lalIoit jamais";
6: dont iln’étoit’jamais entêté. En

quelque état” qu’il le trouvât il étoit I

toujours content , 8: parbiffoit gai. j
Il Prévoyôit de loin ce qui pouvoit
arriVer; 8c dans les chofes de lapins
petite conféquence ,: il donnoit les
Ordresnéceifaires fans aucune offen-
tàrion. Il s’éppofôit de tout l’on potr-

VOir aux’acclamat’ibns du Peuple, 6C

à toutes les autres marques de flaterie.
Il conferv’oit avec foin les revenue
qui font: les nerfs de l’ÎEmp’irè ,’& il

’moderoit autant qu’il lui étoit pollible

lesdépenfes ordinaires ,4, fans fa meer
rie en peine des" plaintes 8c des reprôl-
ches que cette exactitude lui attiroit.
Il n’étoit point fupetfiitieux danslc
culte qu’il rendoit "aux Dieux, ’ôt ne v

tâchoit point de gagner la faveur du
Peuple- par des prefen’s , par des fiait-
teriesyôt par des douceurs; mais il
étoit moderé en tout,’toujours ferrite,
toujours égal, a: aufli attaché-I à tous
t’es. les bietiféances , qu’ennemi dé-

claréde toutes les nouveauthr Pour



                                                                     

.ë’flefis Maîtres. Carl. La
las . commaditez de .la vie ,l, qu’une
grande fortune-ne manque jamais de.
donner, il en ’jouilfoit avec beaucoùp
de liberté rôt, fans aucun fane; mais
aVÇec’la même fimplicité dont il figa-

vaitenjOuir, il fçavoit’ aufli s’en paf-

Êcr. Il, selfs-toujours conduit de. ma-
niere que performe n’a jamais pû dire
de lui qu’ilrfûtmn Sophifiei, un difeur

(lobons mots, un homme qui fentît
lÏécolesau-contraire il a toujours palle
pour un" n homme 4 lège ,, :chfommé »
dans les affaires,.entierement éloigné
des bafi’effes Sade la flaterie , 8c très-

capable non-feulement de le condui-
ne , mais aqui de conduire les autres.

. Il honoroit les veritablcs Philofophes,
’ôcfupportoit ceux qui ncil’étoient pas.
Il étoit d’un commerce. afféôc agréa-c

bic , d’une converfation enjouée v6:
plaifante qui ne fatiguoit; jamais.Com;-
me unhomme qui n’étoit point atta-
chéà la vie, il’av’Qit foin médiocre l

de fa performe , fans rechercher la
bonne’grace 6c fans la méprifer s ce
gain aronde pluies vile , ’ç’étoit de.



                                                                     

,14. Leçonslde vertu de fis parent
le mettre en état de n’afloir befoin
que rarement de Medecins 6c de tou-
res leurs drogues. Il cedoit fans envie
jà ceux qui excelloient ou en éloquen.
a , ou dans la .connoifl’ance de l’HilZ-

.toire, de la Morale 6C des Loix, ou
de quelqu’autre Science que ce pût
être , 6c leur accordoit l’a proteéiîon,

afin qu’ils pulIent acquerir la gloire
qu’ils devoient attendre. En toutes

’ choies il fuivoit enrôlement les Cou.-
tumes de nos perce , 8c n’afl’eâoir A

point de faire paraître que fou but
étoit de les imiter. Il n’étoit ni impa-

tient ni inquiet ,-& il ne le lafl’oit ja-
mais ni d’être dans un même lieu , ni
de travailler long-terras à une même
affaire. Dès que les violens maux de
tête,.aufquels il étoit fort fujet,,étoient

parlez , il reprenoit tout aulIitôt 8C
avec une nouvelle vigueur, l’es occu-
parions ordinaires. Il avoit peu de l’e-

"crets , ôt ceux qu’il avoit regardoient
toujours l’Etat. Il faifoît atoître beau,-

coup de prudenceéc e modération
dans les fpet’tacles qu’il. donnoit, dans.



                                                                     

z

C

le? kdefe-s Maîtres. CH. I. i f
mus les ouvrages publics , 6c dans les
iatgcŒesiqu’il faifoit au Peuple ., .8: en
routes chofies il .regardbir .PluIôt à cg
qu’il jàlloirfairequ’à’la gloire qui lui 4

zen pouvoit revenir. Il ne fe mettoit
iamais dans le bainàune heure indûë,
(Il nÎaimoit pas à bâtir. Il n’étoit ni dé-

licat pour-fa banche , ni difiîcile pour
les habits , ni foigncux d’avoir de
bèaux cfclavesr. Les robes qu’il par?

toit ordinairement à fa maifon de
Lorium, étoient faites dans le Villa.-

r âge prochain. A Lanupiqm il n’avoir
e plus: louvent qu’une tunique, 6c

quand il prenoit un manœau pour ale.-
ler à ’Tufiulum , il il: croyoit obligé
d’en faire des enroulés: Voilà quelle;
,étoient (es manieras. Il n’avoir rien
de rude ’ni d’indéçent, rien d’outre’ ,

rien enfin qui paillât les bornes d’une
jufie modération; 6c rom ce qu’il fai-

ii fait, démit avec tant de faire , tant
d’ordre , (au: de l’immigré, 6c il y lavoit

un fi grand rapport entre routes (es
mitions, qu’il feinbloir toujours qu’il
avoir cadra, rams Foin: s’y PLéParer,



                                                                     

r6 - Bienfaits des »Dierçaç,.
On pourroit lui 3p liquer ce. qu’ on a.
dit de. Socrate, qu’il, çagoirégalement
fe paflerÇ-ôc-jouir des;chofes., dont la
[plupart des hommesne peuvent ni le
palier fans ibiblelÏeh, ni jouirfans em-
portement ;. 8c l-il n’y lripas de plus
grandemarque dïuneiame formât in-
vincibleque de (le polleder dans l’un
8c dans l’autre delces états. aliffit Ra;
vroître encore meiçonfiance merveilq
leufe dans. la maladie deMaximm;

6.7.7

CHA?ITÆEIL
Il rend races aux Dieux de leur;

,bitnjâg’r: , (r leur rapporte .

fis nanar. i
I. E doisremercier’les Dieux de

m’avoir donné . debons ayeux ,

un bon pore, une-bonne mere , un;
bonne fœur, de bons Précepteurs ,
de bons domefiiques, de bons amis ,i
6c .tout ce qu’on peut [quhairer de
bougée .mîavp’irfait la grace (leur:

11.612!



                                                                     

Bienfaits des Dieuàr.CH. r7
rien faire qui ait pû les defob’liger;
quoique je me fois trouvé quelque-
fois en de certaines difpofitions, ou
quelque chofc de femblable auroitï
bien’pû mïéchaper fi l’occafion s’en.

fût ptefentée 5: mais par unvbienfait.
tout particulier des Dieux, il ne s’ell;
jamais offert aucune de ces occalionsI
qui auroient pâme faire tomber dans;

ce malheurl. . lHL-J e leurrai-encore obligatiori de.
ceque je n’ai pas été élevé plus long?

teins auprès de la ’concubine’de mon»
ayeul , 6C- de’ ce qùe’j’ai- préfervé ma

» jeunell’e-ê de: routesr fortes t de taches-.-

(Tell par un ciliée de leur bonté que:
j’ai eu’pour pere uanrince qui feulï
auroit pû me: guerir de ’ toute. forte
d’orguëil,6c.me faire connoître qu’un

Empereurpeut vivre dc-maniere qu”ilsi
n’aura befoinr-ni de Gardes, ni d’habits
d’or à: de’pourpre , ni d’avoirîla-nuit

dans foniPalais devces flambeaux qui
fom-fautenùs partdes fiatuës ,h ni t ton» -

Jesles autres chofes qui marquent-le
.faflheâmais .Fliiil peutêrre habilléfimw

. . B



                                                                     

18’ I - Benjamin Dieux:-
pleurent , 8c vivre en tout. comme un:

articulier, fans pourtant’manquer ni’

crie vigueur, ni de courage our le:
làire obéir: dans les chofes’oùîe bien:

de l’Etat. demande quÏil- fe ferve de"
fou pouvoir; que j’ayc eu: un frerc’
dont les grandes qualitezôtles bonv v
ries mœurs-pouvoient me donner une
noble émulation , 8l qui ne manquoit.
pour moiîni derelbeâ ni de rendrelle,.
à: des enfans de corps fic d’efprit bien:

filin. . q .-HIL Je dois encorerendre graces»
au Dieux de n’avoir pas permis que.
i’aye fait un plus grand progrës dans leur

Rhéwrique, dans la-Poërique,& dans»

loures les autres Sciences de cette
nature, qui m’auroient peut»étre re--
tenu- par’ leurs charmes,.fi jiy airoisr
mieux réulli; de ce quej’ai élevé de?

bonne heure’ceux qui ont eû foin de
mon éducation:J aux. dignirez ô: aux
emplois quïils m’enr’paru fouhaitery

6c de ce que [dus prétexte qu’ils
étoient jeunes, je ne les Iai’pas ren--
voyez, cules, flairant de refperance



                                                                     

Bienfait: des Dieux. CH. H. 19
Que je les avancerois dans un» autre
teins; enfin de ce que j’ai connu .4171
pollam’ùr , Rrgfb’cur 8c Afaximurs V
- IV.« C’efi par une grace toute parti-l
culiere de ces mêmes Dieux que je
me fuis (ouvrant ap liqué à connoîtr’c

veritablement quel e cf: la vie la plus
conforme à; la nature; de forte qu’il
n’a pas tenu à eux, à leurs infpirarions,
à leurs confeils ,I que je ne l’aye fuivie,»

8c fi je ne puis encore vivre felen ces
regles, c’eiï ma faute ; cela vient de:
ce que je n’ai pas obéi à leurs avertilï-i ’

’femens , ou plutôt , fi je l’ofe’ dire , à

leurs ordres ô: à leurs préceptes a
Qu’un corps auIIi foibleôc aulli vale-r
tudinaire que le mien a pû remet à
toutes les fatigues que jîaiell’uyées:

Que je n’ai. point eu de commerce
avecBene’d’ifi’e , ni avec Nommer, à:

que j’ai été gueri de bonne heure de

foutes les amours qui avoient furpris
mon cœur ;. Qu’ay’anr été l’ouvert: en

colere’ centre Ruflicurî,» je n’ai rien

fait dont je pulle me repentir dans la
flaire :. Que ma mers ayant à mourir

B ijv



                                                                     

’20 Bienfait: de: Diane; a p
fort jeuneyarpourtant’ palle les tiers
nieres années avec moi z Que toutes
les fois. que j’ai voulu affilier quelque
Pauvre, ou d’autres Gens qui avoient
befoin de mon fecours,.on ne m’a jaa
mais répondu que je n’avoispôint (de
fonds pour le faire : QUe je ne fuis jas
mais tombé’ dans larairécellité. de recea

voir ce même (cœurs des autres z-
Que j’ai une femme douce:ôc com-av

plaifante ,A pleine de tendrefle pour
moi, ôt d’une merveilleufe fimpliæ
cité de mœurs: Que j’ai trouvé des

Précepteurs habiles pour mes enfans;
V. Une grande marque encore du.

foindesDieux pourmoi, c’efique dans
mes foirgesils m’ont enlieigné des re4

medes pour mes maux , ô: particus
lierement’pour-omes vertiges ôt pour
mon crachement de. fang,» comme
cela: m’arriva à Gayetelôt à Guyane.
Qu’ayant une très - grandet p’allion

.pourla Philofophie -,. je ne fuis’tomb’é
entre les mainsd’àucun’So bitte: ; que:

jeine me fuis point amufé a lire leurs
Livresxn’i à démêlerles vainesfuh-



                                                                     

: Ea’er’dê ’Dîëu.’ Cil. HI. a?

tilitezî des leurs raifonnemen’sï, ni il
vouloir pénetrer dans la connoillanc’e

des chofes celefies.- j
V»I.Touslesiavantages demie viens

de parler», AneipeuVent venir que des
Dieux 8c" de’la fortune. (a) Du Liv. h

m r api il été En; dèm’ le Camp

au Pal": deI’Quadfl, aupré":

duïGrannaJ

ŒÏ’H’A P I’T’R E 111;.

Idée-r n de Dieu:

1’581 l’intelligence. nous cit com:-
’ a ’mune atour»; la raiflmrquinous
rend animaux raifonnàbles ll’el’t aull’rt-

Si la raifonll’efl , la-raifon qui ordonne.
oe-qu’iMautî faire 6c ce qu’il faut évis-

À .

C

(à) Marc-Aurele dit au Liv. a ,’ n. 3 , que et.
que’l’on impute au hafard ami Iafbrrune, jèifair
ou par la nature, au par la liaifon Û l’urbain-y
ivmn de: renfler que laoPravidem: "gr. ’



                                                                     

a: Idée: de Dieu.
ter , l’en encore. Cela étant, la Loi et?

commune. La Loi étant commune ,-
nous fommes donc Concitoyens. Si
nous famines Concitoyens , nous vi-r
vons donc fous une même Police,
6C ar conféquent le Monde efl une
V i le. Hé, fous quelle autre Police
que fous celle du Monde pourroit-on
croire que tous les hommes fullentî
generalement réunis! Mais cette in»
telligence raifonnable 5c -foumife à
une même Loi, d’où nousvient-elle?
Bit-ce de cette grandeViHe, ou d’ail-w

leurs? Car, comme tout ce que j’ai
de terrefire vient d’une certaine terre;-
quc ce qLIe j’ai d’humide vient d’un:

autre Certain râlement; que ce que
l, j’ai de. fpirituel Pvient de l’air g 6c que.

ce que j’ai de feu vient d’une fource
particuliere ,- rien ne pouvant être fait
de rien ,n ni le réduire à rien , il’faut’

de même que. cette intelligence vienne
de quelque endroit. Du Lie. iiijv

a. m .. - v .Il.l Quand. la femme a conçu, d’air-r

treschofes viennentachever;ô:formerf



                                                                     

l Idée: dé Dieu: (l’a-HIC» 23:
l’enfant. Quel merveilleux effet d’une;

telle carne F Dès que cet" enfant et?
formé , il avale de la nourriture, 6C
derechef. d’autres gaules viennent:
concourir a lui donner’le fentimenr’
6c le’rnouvement , en un mot,lavie,
la forcera: toutes les autres qualitez.»
Combien y a-t-il la de merveilles il
Ce font ces fecret’s de la narine qu’il
faut méditer. Il faht tâcfier de voir laç
verm’qui open routes ces chofer,.«com--

me on voit celle qui poulie les corps
en bas ô! en haut; non pas verirable-
ment’aVec les yeux,mais aufli clairev-
ment. Un Liner; n. xxxj.

III.T cures chofes font liées entr elz
les d’ un uæuzIfizcre’, 8c il n’y a prefque’

rien qui foit étamage: l’un àl’amte :r
Car tout el’tî ordonné’ôt arrangé ena-

femble, 6c contribuë à orner ce Mono.
de; ô: iln’y aqu’un Monde qui com.

prend tout; Qu’th Dieu 2m- ,Esr"
nanar ; quune matiere ;. qu une
tairont commune à tous les animaux.
nilbnnables; qu’une trerité,& qu’une:

pafeétion. pour tous les animalisé:
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même e’fpece , 6c qui participent’â’ia

même raifon; Du Liv. oij. h. x.
IV. Deformaisil ne«faut pas feule-r

ment refpirer l’air qui t’environne; il»

fautaullirefpirercetEjjzritdivinquigout
cerneroit: ,.qui remplit tout :Car cette
vertu intelligente n’efi: pas moins ré;

a-nduë , r 6: ne fe :prefenter pas moins
a celui qui l’çait l’attirér , que l’air à

celui qui a la refpiratlon» libre. Da
Liv. vit], ni. [viiju .
V.La caufe premiers: de toutes- chu-v

les cil untorrent qui entraîne tout de
ne s’arrête jamais. DwLiv. 7.9!. n. aux:

Vl.Quand lesLibertins te demandee
ronroù c’efi: que,tu as vû les Dieux ,
&rc’omment tufçais qu’il y en’a , qué

tu ’leur’rende’s un figrand culte? Tu

leur répondras ,a premierement, qu’ ils
(ont vifiblesr, 5c:- que’ d’ailleurs, quoi?

que turne voyès pas ton ame’, tu ne
laifl’es pas de-larrefpeâz-er : Qu’il en elle

demême des Dieuxkg-les-efi’ets mers-
veilleux- que :tu relions tous les jeursa
de leur peuv’oir texprouvent qu’ils four
à: font qùe-tules adores. .DuL’iv’.’ xi];

n. «me: - CHAPITRE



                                                                     

Sur la Providence. CH. IV.’ a;

CH A P.Ï’T R Er»IV.I

i» Surin Providence.

1T OUT ce qui vient des Dieux
porte les maques de leurPro-

vidame. Ce que l’on imputemême au
halai-d ô: à la fortune, le fait, ou par la
nature , ou par la liaifon 6c l’enchaî-
nement des caufes que la Providence
régit : Toutes .chofes rennent de-là
leur cours. De plus, ’ y aune nécelL
lité abfoluë que tu ne fçaurois chan-.
ger, 8c il en revient une utilité pour .
tout l’Univers , dont tu fais patrie. Or
ce qui ou: utile au Tout,& qui con- »
tribuë à fa eonfervation,el’t en même,-
teins utile àchacune de l’esparties; a;
l’Univers n’eli pas moins conferve 55.

entretenu par les divers change-mens
des êtres compofez, que par les chan-
gemens des élemens. Que cela te fuf-
se. Que ce foient-là res maximes à:
tes regles. Mais. défais-toi à; cette
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foif infatiable de Livres, afin que tu
ne fortes pas de la vie en murmurant,
m’aisavec une veritalgle joye, à: en

remerciant les Dieux de tout ton
coeur. Du Liv. n. ’

II.La matiere de l’Univers cit obéifs
(ante à; fouple, ôc l’Efim’t qui la gour

- verne n’a en foi aucune caufe qui le
orte à mal faire , car il n’a nulle me.-

johanceté : AulIi ne fait-il aucun mal,
ô: rien n’efi blellé par cet Effin’r. o:

c’efi,lui qui produit 8c qui confomme

toutes choies. Du Liv. vj. n. j
III.L’E]13rir qui gouverne tout, fçait

ce qu’il fait, 6c Pourqupi il ,19 fait. Dr

.Liv.vj.n.v. ’ A v .IV.Cel,ui-là efi gouverné ôt porté par

i’efprit de Dieu-qui concourt avec
pieu à un même defi’ein , ô: qui regle
l’es-volontez fur les fleuries. Du Liv.

n. xxv.’ - v -.V.Fais 6c peule cha qeçhofe,comë
"me pouvant fortir de a vie à chaque
moment. 3’in a des Dieux, ce n’elt
pas une choie bien f’âcheufe que de ,

. ganter ,19 Monde : car-ils ne tareront



                                                                     

Sur Ia- Providencè. CH. IV. ’27
aucun mal; &s’il n’y en a point, ou
«qu’ils ne le mêlent pas des hommes,
qu’ai-je âfair; de vivre dans un Man--
de film Providence Ù fans Dieux Î,
Mais il y a des Dieux,& ils ont foin
des hommes; 8c ils ont donné à cha-
.cun le ouvoir de s’empêcher de
tomber dans de veritables maux; 6c
fi dans toutes les autres chofes qui
arrivent nécelTairement, il y avoit
,aulii des maux qui fuirent de ce nom-J
bre , les Dieuxy auroient pourvû , 6C
nous auroient donné les moyens de
les éviter. Mais ce qui ne peut rendre-
l’homme pire qu’il-n’en, comment

pour-toit il rendre la vie de l’homme
plus malheureufe ? Car li la nature
avoit foufïert ce defordre, ce feroit
dans, ou parce qu’elle l’aurait igue-q
ré , ou parce que l’ayant connu, elle
nitruroit puni le corriger, ni le pré-
venir. Or il el’rgbfurde de penfer que.
la nature qui gouverne Il: Monde ait
fait, ou par ignorance, ou par impuilî-
fance ,i une li lourde faute, que de
permettre que les biens Ë les maure

" ’ . Il



                                                                     

43 Sur la Prçw’denre;
arrivent indiflÎeremmem 6c fans dic-
riné’tion aux médians ô: aux bons , la
mon: à: la ’vie , l’honneur à: 1e dei;

honneur, la douleur 6c le plaifir, la
pauvreté 6c les richeflÎeS. Toutes ces
choies, n’étant par elles:mêmes ni
honteufes ni honnêtes, arrivent éga-
lement aux bons ôc aux méchans a
Elles ne peuvent donc être ni de ves-
ritables maux, ni de Ycriçables biens.

Du Liy- "93.1.9
EVLSi tu examines entêtement toutes
chofcs , tu trouveras que tout ce qui
arrive, arriVe juflemenr; je ne dis pas
feulement, parce qu’il arrive en con.-
fe’quençe de parraines gaules, mais
parce qu’il arrive felonl’ordre de la
traitable jufiiçe, ô: qu’il vient d’un
Eflrçfit erieur qui diflribLIë à chacun

ce qui ui cit dû. Prens-y donc bien
garde,c9mme tu as défi; commencé g
ô: tout ce que tu fais , fais-le dans la.
vûë de retendre homme de bien; je
dis homme de bien veritablement ô:
proprement , 8c non pas felon le Ian-
gagç ordinaire des hommes. Sou;-
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,7 Sur la Providence. CH. IV. 29
viens-roi de cela dans toutes tes ae-r
tions. Du Liv. iiij. n. x’a ï

VII.Comment eficil polIible que les
Dieux qui ont reglé 6c ordonné tout?
fi figement 8c avec tant d’amour pour
l’homme y avent pionnant fait cette
faute; qüe certains hommes les plus
gens de bien; qui ont eu un COmme’r-A
ce plus étroit avec la Divinité , ô: qui.
ayant palle toute leur vie dans I’OXCF
des des bonnes oeuvres , des prieres
ôt des facrifices ,- ont été comme les
amis de Dieu , lorfqu’ils font une fois
morts ne reviennent plus à la vie;mais
foient éteints pour toujours? Si cela
efi ainfi, tü dois être petfuadé qu’il
ef’t bien, ô: que les Dieux l’auroiènt
fait autrement, s’ils l’aVOient jugé né

celTaire :Car, s’il eût été jufle, il au-I
toit été aufli très-pollible; ô: s’il eût ’

été felon la nature, la nature même
l’auroit porté. Mais de ce qUe’ cela
n’efl pas , s’il ef’t vrai qu’il ne foit pas 9.

tu dois néceiTairement conclure qu’il

pela pas fallu. Tu vois toi-même Ç
qu’en faifant cette recherche , tu

’ (3135



                                                                     

’3 o a Sur la- Providence; .
ures de tes droits avec Dieu , 8c tr?

ui en demandes une efpece de com-2
pre: Or nous n’en uferions. pas ainfi ,
fi Dieu n’étoit fluverainement jufle ,v
&jbuver’ainemenf bon ; 8c puifqu’il a-

ces deux qualitez ,r il, n’a donc. riel?
oublié de ce qui étoit jufle ô: raifon--
nable dans la difpofition 8c dans l’ar-r

rangement du monder Du Liv.-

nuu. .VIU.O Univers! Tout ce qui en;
commode,m’accommode; toutcequi
ef’t de faifon pour toi,ne peut être pour
moi ni prématuré ni tardifi O aturel’
Tout ce que tes faillons m’apportent;
ie le trouve un fruit délicieux. Tout
vient de toi; tout eft en toi; 8c tour
retourne en toi. Quelqu’un dit dans I
uneTragedie z 0 ehereVille de Cecrops!’
Et toi ne diras-tu point z 0 chere Ville:
de Dieu 3 Du Liv. iiij. n. xxv.
I X.Si l’on efi étranger dans leMonde
quand on ne fçait pas ce qui’y efi, on
ne l’efi pas moins quand on ignore ce
qui y arrive. Celui qui reful’e d’obéir

’ à’la. raifon univerfelle ô: politique ,



                                                                     

’ Sur la Providence; CH. 1V.» 59 r
c’e’iiaà-dire ,v à: Providence j eii un

efclaVe fugitif. Celui qui a les yeux de
l’efprit bouchez , efl aVCugle. Celui-là
ef’t toujours pauvre qui n’a- pa’s en lui-

même tout ce qui lui elt nécefl’aire ,
dt qui a befoin du fecours d’autrui:-
Tu fais un apofiume’ ô: un abcès dans

le Monde; quand tu’te retires être
. fepares de la nature uniœrfelle; 8c tu
t’en fepares quand tu prens , 8c
que tu reçois avec chagrin les ac’ci-z
deus de la vie ; car cellulaire les ap-
porte cil la’mé’me qui t’acporté. Enfin

celui qui fepare for). ame e celles des
autres Citoyens, lel’quelles ne doivent
faire avec la fienne qu’une feule à:
même ame , celui-là , dis-je , efi dans
une grande Ville comme un membre
inutile; ôt il rompttous les liens de la
foeieté. Du Liv. iiij. n. mon I
X.Abandonn-e-toi volontairement à

la Parque, ô: permets-lui de filer ta;
vie comme. elle le voudra. Du Liv.
iz’ij. n. xxxvj.

.X1.N ous cherchons tontes fortes de
yin-rides ô; de breuvages , 6C nous

I C iiij
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exerçons toute fadrelTe des plus ne. ’
biles Cuifiniers pour nous empêcher
de mourir ô: de airer la barque fa-
tale : Mais quand) le vent fouille, ou
que Dieu nous appelle , il faut partir, ’
a: il ne fert de rien de déplorerfa mie
fere. Du Liv. n..liij.

i XII.’ Ce que la nature uniVCrfelle
porte à Chaque particulier,- c’eft ce: "v
qui lui efi utile, 8c il lui efl utile dès
le moment qu’elle le lui porte. Du

Liv. x. mxxv. , ’ l a
XIII. Chaque choie arrive felorr

. la nature du Tout, ô: non pas felon
aucune autre naturevqui l’environne;
ou qui foit renfermée au dedans , ou
ful’penduë’au dehors. Da Liv. vj..

n. ne. :XIV. Si le: Dieux n’ont flirt ni de
moi ni de me: enfant, cela même ne]?!
faitpeyfims razfim. (a). Du Liv. vil.
n; x1111.

.’(4)- C’en un pali’age’ de quelque Poète me
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KV. Toutes les choies du monde

nefont qu’un même cercle. qui en
roulant ramené les fiécles , 8c fait
monter ce qui étoit rampant , 8C dei"-
cendre ce qui étoit élevé. Il faut donc
Ou que l’ intelligence univerfelle agill
fe fur chaque choie, ’ôc’cela étant, il
n’y a qu’à recevoir ce qu’elle a déterw

miné; ou qu’elle ait donné une feule

fois le mouvement par [a Piovidenee ,
l 8: que le refie arrive en conféquence

de cette remiere impulfion, à ait
. toujours a eaufe marquée; ou enfin

ce font. les atomes Br le. hafard qui.
gouvernent tout. S’il y a un Die» ,
tout va bien. Si tout dépend du ha-
fard,-n’en dépends-tu pas aufli? Du

Liv. ix. n.XVI. Un homme modefie 8c bien 1
influait, dit à la nature qui donne tout
6c retire tout: Donnaomoi tout ce que
tu voudras , Ü reprend: tout ce qu’ilqte

plaira. Et ille dit, narguas avec une
fierté infulente , mais une maniere
qui lui marque l’on refpeâfion obéiiïr

lance 8c l’on. afi’eclion. Da Liv. x".
n. xviij. I h



                                                                     

4L " 8m la Providenee’:
XVII. Si les Dieux ont confulté’

fur mon fujet’, ôt fur ce qui doit m’ait-î

river, je fuis sûr qu’ils ont fait, ce qu’il

y avoit de mieux à faire 3 8c il en: lm:-
poflible d’imaginer un Dieu fans fit-4’

gefië; Or’ quelle raifort auroient les
Dieux de me fairede mal, 6c que!
leur en reviendroit-il, ou à C’et uni-ë
vers dont ils ont tant de foin? Que s’ils
n’ont pas’éonfult’é fur ce’qui me re-j

garde en particulier, ils Ont’confulté’

fur ce qui regarde le general : Je dois v
donc embrafl’er recevoir avec joiô’
fout ce qui m’arrive,puifqu’il ne m’ara’

rive rien qui ne. foit une fuite de l’on
dr’e’qu’ils ontnl’agerhent établi. Que’j

s’ils n’ont déliberé fur rien, ce qu’il

el’t impie de croire , ne faifons ni
vœux, ni facrifiees, ni fermens; en-
fin mot ,v ne faifons rien de ’tout ce
que nous pratiquons ,com’me vivant
ôt con’Verl’ant’ avec les Dieux 6c les-

ayant toujours refens.;Ret”ranchons«
nous à cenful’taer chacùn pour foi--r
même, car cela ef’t permis. Cette
confultation ne peut’êtr’e que fur l’ua



                                                                     

l sur la Providence: CH. IV. 3;
file. Or ce qui ef’t utile à chacun,
c’eli ce qui cil felon fa natur’e à; fa-
COndition :1 Ma nature ef’t raifonnable’
6c l’oci’able; j’ai une Ville 8c unePa-’

trie;- eom’me Amanite j’ai Rome; 6c
comme homme j’ai le Monde : Ce’
qui ef’t utile à ces Communautez eflf
donc mbn’ unique bien. DuLiv.’

fi. xliv. . r , ..XVIII. Tout Ce qui arrive à chat
eun eli utile à l’univers ,8: cela fufiit.’

Mais on. peut encore aller plus loin;
6c ajouter, que fi on prend bien garde
a tout, on trouvera qIJe ce qui ef’t uti-’

’ le à un homme efi utile à tous les au?»

tres hommes» Ce mot utile cit ici»
dans un fens’C’ommUn 8c general

our des choies qu’on appelle moïen-r
nes &indifl’erentes , c’el’t-à-dire , qui

ne font ni un bien ni un mal. Du Live

n. xiv.XIX. La nature vuniverfillea comr
finit à” reglë le Monde. Donc, ou?
tout ce qui fe fait prefentement et?
une fuite de la Loi generale qu’elle a;
établie; ou bienles (créatures raifontr



                                                                     

35 Sur la Providence. A
nables l’ont les principaux objets des
foins 8C de la providente de cet Ejlrc
univerfel. Si tu retiensbi’en cela , il
n’ y a rien qui puille te’ procurer plus
de tranquilité en rouges fortes de ren-
contres. Du Liv. vif. n, dernier. *

XX. Nous travaillons tous à un
même ouvrage, les. uns le fçachant ,v
les autres fans le fçavoir; comme
penl’e qu’Herqelyte a dit que ceux qui

dorment, aidentêc contribuent à ce
qui fe fait dans cet univers: Celui-ci
travaille’d’une mani’ere, ô: celui-là

d’ une autre : Mais celui qui le plaint j
7 qui s’o pof’e à ce qui fe fait, ô: qui

tâche de le détruire ,travaille double»-
ment , 8c le Monde avoit befoin- d’un
tel Ouvrier. Vov donc avec quels
Ouvriers tu veux te mettre; car celui
qui gouverne tout te recevra ou tu voua
dras,ô( le fervira fort bien de toi. Mais
prens bien garde de ne pas tenir par-u.
mi ces Ouvriers le même rang que
tient dans une Comédie Un vers ridia
cule , pour me fervir de la comparai:
fan de Cligftppe. Du Liv. vj. n. xfijr’



                                                                     

sur les Prime-î; Cil-V: 37.

.1

H A P Ï T R E V:

Sur le; Prierer,

I. A priere des Athe’nîens étoit;
Jupiter , faire: pleuvoir, je vous

prie"; faire: pleuvoir in le: Vohçimps à
fier les prez des fit. niens. Qu’il nq,
faut point prier du tout, ou il faut
prier de cette maniere, fimplemçnt
ê: liberalement. DuLiv. v. n.

Il. Ou les Dieux ne peuvent rien,
ouils peuvent quelque chofe. S’ils ne
peuvent rien , pourquoi les prie-tu Ë
Et s’ils peuvent quelque choie, au
lieu de les prier qu’un tel accident
arrive ou n’arrive pas, ourquoi ne
les priesæru pas plutôt e te Faire la
grace de ne craindre rien ,de ne déli-

s rer rien , de ne (affliger de rien? Car
fi les Dieux peuvent aider les hom-
mes , ils peuvent tgujours les aider en
cela. Tu me diras peutrêrre qu’ils ont
mis tout cela en ton pouvoir. Ne



                                                                     

3-8 . Sur les Prieur;
ferois-tu donc pas beaucoup mieux
de te lervir avec une entiere liberté
de ce qui dépend uniquement de foi,
que de te tant tourmenter pour ce qui
n’en dépend point , ô: que de le défi-

Irer avec fervirude 6c avec balleflÎe! k
Mais qui t’a dit que les Dieux ne nous
fecourent pas dans les choies qui font
en notre pouvoir? Commence feus-
lement à faire de-ces fortes de prieres
6c tu verras. Celuirci prie qu’il puille
obtenir des faveurs de fa Maîtrefl’e ;
ôt toi prie dç-n’avoir jamais de pa-
reils défirs. Celui-là demande d’être
défait de telle chofe; a: toi demande
de n’avoir pas befoin d’en être défait.

Un autre qùe fou fils ne meure point; ’
8c toi prie de ne pas craindre qu’il
meure. En un mot , teurne ainli tous
tes tes prieres 6c tu en verras le finit.
Du Liv. ix. n. xliij.

fil?



                                                                     

Minimum flafla. VjL 39;

ÇH AP’ITRE V1.

,Ordre,i4nion, à" beaure’ldugrand Tom; ,

I. E Monde efi: ou un arrangea
ment , ou une confilfion 8c un

,defordre , &c’ef’t pourtant toujours
le Monde..Mais pourrois-tu t’ima i-
ner qu’il y eût en toi un certain ordre
6c .une certaine difpofition, 6C qu’il
n’y eût, que defqrdre ô: que confufion

dans cette vaille machine dont tu fais
. artie i Surtout, puifque les chofes
les plus contraires y font dansune eng-
tiere correl’pondance , ô: dans une
parfaite union, Du Liv. iiij. n. xxix.

Il. Il faut confiderer que les ch ores
qui arrivent fortuitement a: riécellaiç

renient aux filtres que la nature pro:
duit , ont quelque chofe d’agréab e 8c

charmant, comme ces parties du
pain qui dans le four s’entr’ouvrent a;

le (épatent. Car ces mêmes parties
quels force du feu a feparéesôc defug



                                                                     

4.0 I Ordre, union, 57’ beauté

nies contre le defl’ein du Boulanger;
ne laiflent pas de donner quelque grau
ce au pain ô: d’exciter à le manger.
Tout de même les figues les plus
mûres fe rident ôt -fe-fendent; ôtes
qui approche de la pourriture donne
de la beauté aux olives qui commen.

V cent à mûrir. Les é ics qui baillent
la tête, la ferocité u lion, l’écume
du fanglier , 8C plufieurs autres choies
femblables , fi on les regarde féparé-
ment, n’ont rien qui approche de la
beauté : Cependant, parcequ’elles
accompagnent les Eftres que la na.
turc produit, elles leur donnent de
l’agrément, êt’plaifent aux yeux. Par
la même raifon’, quelqu’un a l’efprit’

allez fort et allez refond pour con?
templet 6c connortre toutes les cho-
les qui arrivent dans cet univers, il
n’en trouvera prefque pas une, non
pas même de celles qui arrivent en
conf’équenceôt à la fuite des autres,
qui ’n’ait les grues particulieres , ô:

qui ne ferve a relever la beauté du
Tour donzelle fait partie, Ainfi il ne

. A " - verraî

I



                                                                     

du gram! Tour; CH; VI. 4.1
verra pas avec moins de plaifir les
bêtes, feroces vivantes, qu’il les ver.
toit dans les ouvrages des Statuaires
fic des Peintres. Il trouvera que les
vieilles 8c les .vieillards on! leur beau-r
té auflisbien que les. jeunes-gens , à:
il verra avec les mêmes yeux les uns

. ê: les autres; enfin il découvrira dam
mie infinité de femblablcs fluets , des.
beautezqu-i ne font pas fenfiblves à: tout
le monde , mais feulement à ceux
font accoutumez à la natùre et à les;

ouvrages. Dû Liv: na h
III. L’Afie à: l’Europene font-que

v de petits boiras du Monde; la mer
entiere’ n’ait qu’une goure de cet uni-r

Vers; le mont Athos’ n’efi qu’une pe-

rite motte de terre g tout le tems pre-w »
fent n’en qu’un point de l’éternité;

toutes choies font viles 65 mép’rivfa-l
iules; mais elles viennent de cette in-r
telligence univerfel’le y ou- en font des-
fuites néeeflhiresLæ gueule des lions,
les poilons a: tout ce qu’il y’a de nui-r t
râble ,- font , comme les épines ô: les,

bourbiers , lesaccompagnemens des



                                                                     

A: Ordre, union, à étamé
choies belles ô: bonnes.N e t’imagine
donc point qu’il y ait là rien de C0121?
traire L la Divinité que tu reVeres , ni A
qui foit indigne d’elle; mais remonte
à l’origine de toutes chofes 6c confi-r
date-la bien. Du Limvj. n. xxxvj.

IV. Le concombre efl amer; n’en: -
*mange pas. Il y a des ronces dans le
chemin; éviteJes : cela fu (fit. Garde-
toi bien de dire, pourquoi cela Cfi-if
ainjii dans le Monde Î Car tu ferois la;
rifée d’un’Phificien , comme tu le fe-

rois d’un. Cordonnier 8c d’un Menui-r

fier , fi tu trouvois mauvais qu’ils cuf-
fent dans leur boutique les rognures
6c les fluentes de leur travail; Cepen-
dam tous ces Ouvriers ont des en-r
droits ou ils peuvent jetter leur rebut;
au lieu que la nature n’en a. point ,,
puifqu’ il n’y a rien. hors d’elle :’Maisï

c’efi ce qui fait tout ce qu’il y a de
plus merveilleux 8c de plus furprenant
dans fou art , car la nature n’ayant
di’ autres bornes qu’elle-même, change

ô: convertit en fa propre fubfiance *
pour ce qui te paroit corrompu,,vieilli.



                                                                     

du’gr’and Tour. CH. VIÇ 4 3a

8: inutile au-dedans d’elle, 8c s’en
fert pour produire d’autres ouvrages
noüveaux s de lotte qu’elle n’a befoin

ni de matiere étrangere, nide lieu
pour y jetter l’es ordures. Elle trouve
en elleémême , le lieu, la matiere 8c
l’art. Du Un viij. m [1.1.1.4 -
p V. C’ef’t pour l’on utilité propre que

la nature efi forcée de faire ce qu’elle

fait. Du Liv. iiij. mine,
VI.’ Toutes les chofes qui arrivent:

dans le Monde font toujours unies 85
liées avec ce qui les a précedées. Il
n’en e-ft pas comme des nombres qui
font touyourslentiers ,v 8: qui ne déa
pendent que de la néceflit’é toute
feule. Elles ont entr’elles une liaifou
raifonnarble; ô: coinme dans tout ce
qui cit il y’ a un arrangement, &une
union qui lie toutes fes parties, de
même dans tout ce qui fe fait , on ne
neuve pas une fucceflion fimlple 8c
nué ,- mais une liaifon mervei leufe ,.
ê: un admirable rapport. Du Liv. iiij.

n. ANI]. Penfe trêsæfouvenàâ la liaifon

Il



                                                                     

"44. Ordre , union, à? beauté
6c à la fimpathie , que toutes les Clio-v
fes du Monde ont entr’elles :- car elles
font toutes; liées à: entrelalIées; 8C.

arcette raifort elles ont une mutuel,-
. afièflion les. unes pour les autres ,.

8L celle-ci n’eft qu’ une faire de celle-
là, à caul’e du mouvement local ,- de
l’accordëcde l’union de la matîerea

Du Liv. vj. n.xxxviij.
VIH. L’efprit de cetunivers ef’r un

efprit defocieré. Il aime l’ordre 6c la:

raifon: Il a donc fait les choies les
moins parfaites pour les plus parfaites.)
6c il a lié à: ajufié lesplus parfaites
les unes avec lesnautres. Tu vois par-
la qu’il a-foumisôt rangé-chaque cho-
fe felon la. dignité , 8c qu’il aajuflé en»

femble les plus excellentes ,, par les
liens d’une union à; d’une complai--

fançe mutuelle à: reciproquer Du

Liv... v. n. ’ I n.p . 1X. Tous lesEflres quiïent quel-
que choie de commun entr’eux, t3:
chent de fe joindre. (Ce qui ef’t de

’ terre tend vers la terre 5 l’humide’
goule avec l’humide, ôc l’air. avec;



                                                                     

du grand Tout. CH. VI. ’ 4.;
l’air; de forte que pour les tenir l’épae’

rez, il faut leur faire violence. Lefeu’
1e porte en haut à cantre du feu éle-Ir
nientaireLe feu d’ici basait fi prompf
à s’embrafer de àas’u-nir enfemble, que

même tout ceaquîil y a. de materiel 8:.
d’un. peu: (ce s’enflame facilement;
parce qu’ileft’ moins mêlé avec ce
qui-pourroit l’empêcher de s’allumer.

De même aufli tout ce qui partici e
â.la.nature intelligente 8L raifonnab e,
tend d’autant. plus vers fou origine,
6c cit d’autant plusprompt à Çe mêler

avec ce qui lui efi: naturel, qu’il efl;
plus excellent 8C plus accompli. C’efl:
ale-la que parmi les animaux fans rai-r
Ion- on. Voir des eiIaims ,. des trouer,
peaux ,.- de" petites familles de pouf-t
limnée c0mme des amoura-car déja’

ils font. aniinez,& ce principevd’af-r
femblageôt’ d’union ePr répandu dans

les Efires- les plus parfaits ,r a; ne fe
trouve pas tant dansles plantes, dans
les pierresôc- dans les bOISw Parmi les ’
animauxlraifonnables ,- il y- a des; ré: .
publiques -, des amitiez ydes mariions,



                                                                     

46’ ÔrcÎre’, aman, à” haute-Ï

des afl’emble’es; 8c au milieu même!
des plus grandes guerres, i’l’y a des»

treves 6C des-traitez de paix. Et dans
les créatures encore plus parfaites;
quoiqu’elles fuient fort éloignées les

unes des autres, on ne laifie pas d’y
remarquer’une maniere d’uniomcom-îj

a me dans les aîtres :2 Tant ce degré
éminent de perfeâ’ion’a eu de force

pour communiquer une efpec’e de
fimpathie à des Eflres ’entierement’
féparez. Mais Vois ce’qui arrive pre-î

lentement : Les créatures raifonna’J
bics font les feules qui ont oublié cette
afi’eâion’reciproque’, 8c cette mué

ruelle bienveillance-,6t ou» l’on ne
trouve plus cette même pente a; ce ’
concours. Mais elles ont beau fuir;
elles [ont toujours arrêtées. La nature
cit la plus forte, ô: fi tu y prens bien"
garde , tu verras manifefiement laved
site de ce que je’te dis. En effet , on
trouveroit plutôt un corps terreftre
entier’em’ent détaché de tOut autre

corps de même nature , qu’un hem--
me defuni 6c féparé de tout autre
homme. Du Liv. in. n.-ixg



                                                                     

dù’grand Tom. CH. VL 47’

a v X. Il n’y a qu’une même lumiere!
du foleilïquoiqu’elle fait divifée , fé-’

parée par des murailles, par des mon--
tagnes, 8C par mille autres choies. Il-
n’y a qu’une même matiete ’, quoi-’

, qu’elle foit divifée en des millions de
corps f’éparez. Il n’y a qu’un feulât.

même’efprit, quoiqu’il foit partagé’

en une infinité. de natures diiierentes,
8: de diflerens individus, Il n’y a:
qu’une feule ame intelligente ,-quoi--
qu’elle femble être féparée 8c divifée ’

entoures les autres parties de tous ces:
Eflres diEerens. La forme’ôc lama-r
tiere infenfible n’ont- aucune liaifon’
Furie aVec l’autre; elles font pourtant-
unies 8c liées par l’efprit de l’univers.

qui les aiiemble malgré elles : Mais
l’ame’ intelligente a une inclinationf

articuliere 6; propre pour fa l’embra-
, I[ile ; elle fe jointa elle , 8C rien n’err

peut empêcher l’union.vDu Liv. au].

n. v , g lXI. Une même amea été difiri4
buée à tous les animaüx fans raifon ,1
8c un même efprir intelligent a été



                                                                     

48 Ordre , union , à beauté ,- (au:
donné aux animaux raifonnabfes ,j
ïeomme toutes les choies terrefires
n’ont qu’unemême terre , 6c comme

tout ce qui voit 6c qui refpire ne voie
que la même lum-iere , 8C ne refpire
que le même air. Du’Liv. ix. n.viij.v

XII. Penfe continuellenænt que
le Monde ei’t un animal compofé
d’une feule fubf’ra-nce.& d’ une» feule

âme; et confidere de quelle- ma:
niere tout fe rapporte à: feu confer-

. meà fou feu-l fent-iment,hfe meut de
fe regle par fun monvenient feul;
8c comment toutes les choies qui
flibiiï’t’ent font enfe’mble’ la caufc de

cellesquiÏ fe font; enfin que] cit l’ail
femblage 8c l’union de toutes L’as,
Parties. Du Liv. iiij. n. x11],

CHAPITRE



                                                                     

Baffin univeçfêlle, hic. CH.VII. in

CHAPITRE vu.
Raijôn univerfelle, à wifi»: humaine.) V

I. Onore ce qui ef’t de lus ex;
. I l cellent dans le Mon e; c’efl:
qui e fert de tout 8c qui gouverne
tout. Honore auili ce qui efi de plus
excellent en toi; il efi de même na-
ture que premier: Çarc’efi ce qui
fe fert déroutes les parties dont tu es
compofép,l& qui gouverne ta vie.’
Du Liv. v. n..xxj, a

Il. Il faut vivre avec les Dieux .: Et
belui-l’a vit avecles Dieux qui, en
toutes oogafions, leur fait voir fou
ame foumife êtleurs ordres , 8c toua j
iours prête à faire ce qu’ordonne le
génie que Dieu a donné à chacun
pour guide 8c pour gouverneur, a;
qui n’efi qu’une partie de lui-même:

Car ce génie n’efi autrechofe que
l’entendement à: lataifon. Du L. v,

15,24va 9. - .. J E



                                                                     

f0 l ’Rdt’fonuniverfi’flq

. III. Pourquoi des efprits ignorait;
ô; grainiers viennent-ils troubler une
uniesfçavantel-ë: polie? Quelle cil:
l’aine fçavante et polie ? Celle qui
connoît le commencement &«la fin
des çhofes, cette [affin Ldivine,
qui penétrant toute la matière, gour,-
verne 4 cet univers durant tous les fié:
des par des petiodes reglez. Livr
v. n. xxxzz]. a

IV. Fais aufli incefl’amment cette
réflexionp’que 1:a wifi." anivrrfvlle;
avec laquelle nousavons le-pluslde
Commerce, &squi’ gouverne tout”,
c’efl celle que nous combattons tong
jours opiniâtrement, 6c que les me:
nies choies que nous voyons-arriver
tous les jours*font icelles que nous
trouvonîs’les plusËétraiiges.flïDyz Liv;

ÏÏÏÏJ’HFLL, . ” 9’" * ’Ü Ü-
’ 1 ’V. Peuple-’n’a’dmire ’prei’que

que deux fortes de choies; ou celles
qui ont une forme iôcune exiiience

A. fim’ple par la feule liaii’on de lieurs par:

"tics, comme les’pietres , lèbois ; ou
pelles qui ont une nature vivante êé



                                                                     

ZI’J’ raifôn humaine. CH; VII.’ sa

wegetative, comme le figuier,-l’oli-
Nier, la vigne. Ceux qui font. un peu
l’au-deffusdu Peuple réduifent leur ad;

miration aux ’chofes purement ani-
mées, comme les haras , les trou-
peaux. Ceux qui font Cplus polis 6c
mieux inllruits que ces erniers, n’ad-q
finirent que ce qui a une ame raifong
arable ; non pas cette aine univerfelle,
mais une ame mécanique 6c induli-
trieufe; ou bienvils font confifier lim-
pleinent leur, bonheur à avoir un
grand nombre d’efclaves. ,Mais celui

qui honore, comme il doit, cette
unie raifàunable, univerfi’lle Ü poli.-
-;iqu.e, ne felfoucie d’aucune de ces
choies : il s’attache uniquement acn-
trerenir fou ame danstoutes les ac;-
tions 8c tous les mouvemens raifon-
nables 8c utiles àlla focièté ,1 ô: à co-

operer en tout avec cette am: univers-
fille, dont il ef’t luiçmême une partie...

’pu Liv. vj, n. xjv. l ’ J
VI. Dieu. ,l l’homme 8c le monde

portent des fruits chacun en fon tems.
Çar, quoique l’ufage aï: .çionfacré

1; ’



                                                                     

’5’; Raifon univerfl’lle;

’cette exprellion à la’vigne à; aux
plantes, cela n’empêche pas qu’on
ne puifi’e s’en fervir figurément. La

’raifon porte aufli fonfruit, qui efi en
mêmeêtemls propre pour elle,& com...

muai our tOut le mondecEt de ce
"fruit i en naît encore d’autres , 8c ils
’font tous de la.même nature que la
larron qui les produit. pu Liv. in.

a ’n. x.

VIL L’ame cil une fphere d’une
ÎrOndeur parfaite : Pendant qu’elle ne
s’étend 6c ne le relâche point en de;-
hors , 8c qu’elle ne fe relierre’êc ne
s’enfonce point au dedans, elle reluit
"d’une lumiere qui lui fait découvrir

- ia verité de toutes chofes , ôr celle
qui en en elle. Du Liv. n.
” VIIIJI. Les proprietez de l’aine rai-
fonnable font", qu’elle le voit elle-
jmême; qu’elle le Compofe elle-mê-
me; qu’elle le rend telle qu’elle veut;
qu’elle jouit des fruits qu’elle porte,

au lieu qùe tout "ce que portent les
plantes 8c les animaux ne va qu’au
profit des autres, 6c Jamais aulcur; q



                                                                     

’6’ méfia humaine; CH.VII. 5’ 3

Qu’elle parvient toujours à fa fin en-v
tiere 8c parfaite, quelque bornée que

-foit fa vie; car il n’en cit pas d’elle,
comme de la dan-le , d’une comédie,
ou d’autres choies femblables, dont
on ne fçauroit retrancher la moindre
choie , fans rendre l’aë’tion imparfaite

6c défeËtueul’e. En quelqu’endroit

qu’on la furprenne, au commence-
ment- , au milieu , à la fin , elle fçait
que ce qui a paru cil: toujours une
piece complette ôc finie , de forte
qu’elle peut toujours dire z J’ai tout de

qui m’appartient. De plus , l’ame par?

court tout cet univers; elle fe prame-I
ne dans les efpaces immenfes qui
l’environnent; elle contemple fa fi-
gure; elle mefure en quelque maniere
l’éternité; elle pénetre se conçoit. la

regéneration periodique des choies:
. Et lifant ainli dans l’avenir, elle voit
clairement que ’ceux qui viendront

après nous ne verront rien de nou-
veau, comme ceux qui nous ont préA
çedez n’ont gvû’ que ce que nous

voyons. On peut dire même que par

. - in tr



                                                                     

f4. La vraie Pliilofôpfiie; I A
la raifon de cette uniformité, un hor’rt’wv

me qui n’a vécu que quarante années;
quelque peu d’efprit qu’il ait, il a vû’î

tout ce qui a été avant lui, 8: tout ce’
qui fera après. Les autres proprietez’
de l’a-me font l’amour du. prochain;
la verité,la pudeur, 8c de n’efiimer”

rien tant que foi-même, ce qui cf?
auffi le propre de la Loi : Et de cette?
inaniere la droite rai-Ion cil-la même?
que la raifon de [cuveraine Iufiicev

Du Liv. xj. l i

CHAPITRE V1111.
La vraie Pliilofiplzie.

I. Out n’ei’t qu’opinion : Cella3
cit airez clairement prouvé

par ce que filonime Philofophe Cynid
que en écrit dans les Ouvrages. L’ua
tilité de ce qu’il dit en allez fenfii
ble , fi on n’en prend que ce qui e05
conforme a la verité. Du Liv. ne

37). . l



                                                                     

La vraie Philofiphiç. CHNIII. a;
.’ Il. Sur combien d’obiets uil.Phifi,-
bien ne promene-téil pas fun imagic
nation i Combien de choies fait-il
palier . devant lui comme en revûë. ?
Mais il ne faut pas fe contenter de
Connoître; il faut agir ô: joindre la
pratique à la théorie , fi l’on veut bien

faire fort devoir, St conferver pur ô:
entier en foi-même le plaifir que don:
ne la c’ohiioiiianëe des choies; ce
plus: qui pour être fecret’, n’en eu

entrant ni moins fenfible, ni menus
Caché. Du Liv. x. mais
N III. Tout; le, trams de la vie- de
l’homme n’efi qu’un point.- La mat
.iier’e’ dont il cil compofé n”efi qu’un

changement continuel ; fes feus l’ont
émouliez 8: incertains ; [on corps
n’efi qu’une Cormption; l’efprit qui

l’anime qu’un vent fubtil; fa fortune
[qu’une nuit obfcure, 6c fa réputation
qu’un fantôme. Pour tout dire, en un
mot, ce qui el’t du corps a la’ rapidité

d’un fleuve; ce qui cit de l’efpritef-i

une fumée 8c un fouge; la vie un
Çcombat perpetuel ,hôclygèvoyagç

111]



                                                                     

3-5 la vraie Philbfiflii’e: A .
dans une terre étrangere; enfin la r63
putation dont l’homme’fe flatte après
fa mon: , n’efl qu’un oubli. Qu’efi-ce

donc qui peut le conduire heureufeà
ment dans une route fi difficile ? C’efi
la Philbfi hie feu-le. Cette Pfiilofiphz’ei
confifie a conferver fou 211116 entiers
8c pure , toujours maîtrelïe de la voa
Iupté’ 8c de la douleur; ’à ne permet;-

tre jamais qu’elle fane rien téméraiâ» .

rement, qu’elle de de dîflîmulationa
ni qu’elle s’élOigne de la Verité, 8c à

fàire enforte’qü’elle [oit roujourslfuffit-
Tante àelle-même, qu’elle n’ait famaisé

befoin qu’un autre faire quelque choir
fe , ou qu’il ne la fafl’ep-as ;t de plus à;

qu’elle reçoive tout ce qui lui arrive,
comme venant du même lieu d’où
elle efl l’ortie ; qu’elle attende toujours;

la mort avec un efprit tranquile ,l 8t
comme fçaehant bien que bette mon:
n’eft autre chofe que ’ la dïfiolution

des élemens , donrchaque animal eft
compofé : Car s’il n’arrive jamais rien I

de fâcheux. aux élemens mêmes qui
fqufiîegçlçes changemens contînueloa,



                                                                     

la mie Philojbplzîe. CH.VHÏ. n
qui ne font que palier toujours de
l’un à l’autre,-poutquoi appréhendeë

toit-on la- dîlTolution 8c les changeJ
ment de tout le corps ,1 pùifque ce
changement 8c cette’dlfllolution (ont
felon lalnatur’e. Or mut ce» qui cit fe’4

ion lanature ne peut être un mal. Du
Limijv. n. dernier,

0:61.14 534” e’crii à Carnunrc’.

ÏV. Celui-là fçait’ philofopher fans

mnique, couvert d’un fimple man-a
Ïeaul; celuiaci fç’ait pliilofopher fans
livres. L’un clenïi nud dit ,1 je manqua

de pain Ü je nefazflè pas (de philofiz-t
pher’;’l’aüt’re’,- je manque de tous les

faveur: que donneur les fâcha: , Ü
. avec cefa je ne’m’ennflye point defitivra

lia raiflm. Aime donc’la profeflion
que tuf as apprilfeyôc n’en fais point
d’autre. Du relie palle ta vie tranqui-
lament, Comme ayant renais damne
ton cœur entre les mains deDieu tous
ce qui te regarde r à: ne fois ni l’efo
clave des hommes , ni leur tyran»
’Dfl Liv. (f xxxiij.



                                                                     

f8 V. * Là braie Philojbpliie.’ -
V. Ne te dégante j ne te déconfit-,3

gë, 6c ne t’im’patien’t’e point ,3 lorfc’fu’c

tu ne réuflis pas toujours à faire toùf
felon les règles de la droite raifon. Au:
contraire , après qu’ùn’e ch’ofe, t’aura

mal réuni ,I reclotnmencerla durion;
.v’eau, 8: te prépare à voir tranquileë

nient plufieùrs infirm’itez pareilles;
Aime de tout t’on’ cœur ce que tu as.

entrepris, 6c ne refoutue point à la
Philofizplzie ,’ comme les Étolier’s re-ë’

tournent chez leur Maître, mais coma
me cieux qui ont mal aux yeux ont
recours aux remedes de l’éponge 86
des œufs, ou aux fomentations ô: auné
éataplânies : Ainfi tienne t’empêche-I
t’a d’obéir à la raifon ;ï tu y acquiefi’

Ceras en toutes m’anieres. Surtout fou-ï
tiens -’toi que la Philojbphie’ ne ride-I

mande de fOi que ce que demande la;
nature, v6: toi tu roulois tout le con-;
traire de ce qu’elle veut. a-H’I
deplulv agréable? C’efi a’infi que la voJ

lupté nous trompe fous un voile fp,é-’

cieUX, Mais prens-y’ bien garde. La
grandeür d’arme ,- læ liberté ,’ la’fimplij



                                                                     

La vraie Philofopln’e. CH. vIÏI’.’ f9”

cité , la patience 8c la fainteré ,v ne
font-elles pas mille fois pluS’agre’aLo,

bles .? Et quand: tu auras bien pefé’
tous les avantages de la prudence";
qui cit la mere de la profperité ô: de
la fureté, pourras-tu jamais rien trou-’

ver qui lui fait comparable .3- Du Liv;

’2’). n. 1x1 l j l . I ,-VI. Qu’e c’efii une chOfe bien évi-ï

(lente qu’il n’y a pas de meilleure difa"

pofition pour la Plzilofipàie que celle’

où tu es maintenant. Du Liv. xj. n)

JVII. Si tu avois une marâtre se
une ruera en même-reins ,Itu te con-f
tenterois d’honorer l’un-e , 6c tu te
tiendrois toujours auprès de l’antre:
Ta marâtre ,c’eft la’Cour , 8c ta mere’

c’efl la Philojbpfife. Tiens -”t0i donc”
toujours auprès de celle-ci. Repofe-st
foi dans l’on fein’: Elle t’e rendra fupJ

ortable à la Cour, 6c te fera trouver’
a Cour fupportable: Dû Livre 22j:

. VIII. Que ces petitshom’m’es qui
fe piquent d’être grands politîqùcsj



                                                                     

30 La vraie Philojbpfiie’.’

a: detraiter de toutes les affaires félon "
les maximes de la Philofiphie,-ibnu
méprifables l Ce ne font que des Cil-3
fans. Mon ami ,- de quoi s’agit-il? Il
s’agit de: faire ce que la nature dea
mande de toiz Travaille donc, fi tu
le peux, ô: ne regarde point fi cela
fera feu. N’attends point ici une Ré-
publique , comme celle de Platon;
mais confluence, 6c quelque peu de
progrès que talaires d’abord, ne peu-a

fe pas que ce fait pende ehofe g. car
. qui e’fl-ce qui pourra changer entiere-n

ment. toutes es opinions des hem-
mes f Et fans ce changement que
peut-on attendre d’eux qu’une obéifi
fance’ forcée, 6c qu’une. fervitude ac?

com’pagnée de larmes 8c de foupirs î
Va prefentem’ent, 6c me parle d’A-è

Iexandre’, de Philippe , 8c de Déme-
m’u: vPlzalerem. C’efi à eux à voirls’ils

ont bien. c’onnu,ce qu’e demande la
nature univerfelle ,e 8c s’ils ont profité
de fes leçons. Car s’ils n’ont eû qu’une

gravité comme des Rois de théatre,
performe ne me condamne à les imi’a.



                                                                     

La praiaPhiloilfophit. CH. VIH. 6;?
Set. La Philofip pie agit d’une manierç

modefie sa fiàmple q: Ne me porte
donc point à une orgueilleufe gram
vite. Du Liv. in. n, xxxj. "

IX. Unelchofe qui peut aufii cous:
pet chemin au defir de la vaine gloire,
c’efl de penfer qu’il ne dépend plus

de toi de faire enfone que toute ta
vie le fait pafl’ée dans la Philofophie 4:

Car plufieurs perfonnes fçave’nt, 6c
tu le (gais bien toi-même , que tu. en
as été long-teins très-éloigné. Ainfi

te voilà cOnfondu , tu ne peus plus
retendre à la gloire d’un veritable
hilofophe :"Ta profellion même s’y

oppofe; Si tu pas doncveritablement
connu en quoi confifie 11a vraie Phi-
lofiflzie , ne te foueie plus de cette
vaine réputation, 8c qu’il te fufiîfie de

vivre le peu de teins qui te relie,
Comme ta nature .veut que tu vives;
Examine donc bien foigneufement

. .cetqu’elle veut, 6c une te mets en pei-4.
ne de rien davantage.Tu n’as que trop
éprouvé, qu’ayant couru partout 6:]
dravé de tout , tu n’as jamais Pû nous

Q



                                                                     

Z; , La vraie Philofipfiie. ’ .
.yer le bonheur que tu cherchois: ca;
au ne l’as trouvé ni dans le raifonne:

panent, ni dans les riche;fl"es, ni dans
la gloire, ni dans les plaifirs,; enfin
nulle part. Où cit-il donc 3 Dans les
aérions que la nature de l’homme de...

mande. Comment pennon le mettre
en (état de faire ces piétions? En con,
fervant les faines opinions qui pro,
zduil’ent les bons mouve-mens à: les
bons délits. Quelles [ont ces opis-
pions? Celles que l’on a du bien 8c
du mal , ô: qui font connaître que
tout ce qui ne rend pas l’homme jufle,
remparant , courageux "ô: libre , n’efi

pas-un bien; 6c que tout ce qui ne
prpduit pas Les effets contraires n’çfi
pas un mal. Du Lit). tuz’ij.nl. v v

X. Épicure dit en qùelqu’endroir;
Dam mes maladiesje n’entrerenois nul-
lement de mon mal ceux qui me venoient

un , (’9’ je n’avoisvpoint avec eux de

ce: converfations’de malade ; mais je
paflbis les journées à difiourir de: prime

ripes des chofis , à fartent à prouver,
que l’aine , en parricngnt aux, douleurs

(,5 i



                                                                     

Lajvràie Philofoplzz’e. CH, VIH. ’6’;

. idu«cari-12511701;Veonfi’rwr [à trqnqyiliré,

îe’î’fifimaintenir dans la poflèflz’onde

’verirable bien .° mettant entre les
main; raies filedecim , je ne leur flan;-
pois pas lieu de s’enorgueillir , comme
fi c’était une elzofe bieneonfidetable que
ide me redonner iafimte’ ; (7’ en ceremsÎé-

Élà même je paflôir mu vie doucement

fi fleurez; entent. Fais donc comme
lui;’& ans les maladies, comme
ïdanslrous les autrestaccidens, que
rien ne te (épate jamais de la Philo:
fiphie , 6c ne t’amufe point à difcou-y

- *rir avec les Sors, ni avec les Philh-
çiens. C’eft une regle commune à
tous les Métiers ô: à tous les Arts ,
qu’il pelant-s’attacher qu’à ce qu’on

fait, ë: à l’infiniment avec lequel-on

de, fait-.4344 Liv. inti. n. flip, Ï

.Ë:æ"



                                                                     

3.1. Règles de di civilement; .

CHAPITRE 1X,
- Regles de difiernemem.

I. I tu as le difcernement li fin;
fers-t’en dans tes jugemens;

comme a fort bien dit un Sage. .015
Liv. viij. n. x1.

II. Les choies font hors de nous;
«St comme à la porte, fan-s rien fçaq-
voir d’elles-mêmes , 8c fans. nous dé,-

clarer ce qu’elles foutu ef’t.- ce
donc qui nous le déclare, ô: qui en
juge? C’ef’tl’efprit. Du Liv. ix. n. 9cv;

HI. Socrate avoit accoutumé d’apa
peller nies opinions du’peuple, (a ).
des contes à épouvanter lesenfans,’ .

pu Liv. n. xxiiij. i * ’
IV.Confidere les caufes dépouilu’

fiées de l’écorce qui les couvre, le x V

a 7(a) Les opinions du peu le fur la mort , l’exil,
la honte , 8c tout ce P euple appelle de:

but



                                                                     

Regles de difeernement. CHJX. 65
but de toutes les aâions; ce que c’ellc
que la douleur , la Volupté, la gloire
&la mort, ô: p’enfe que nous nous
faifons nons-mêmes tous nos embar-
ras; qu’il ne dépend pas des autres de
nous incommoder, ô: que tout n’eft
qu’opinion. Du Liv. xij.n. viij.

V.Il ne faut pas recevoir les opi-
nions de nos peres comme des en-
fans , c’ef’taà-dire, par la feule raifon

que nos peres les ont eues, 6c nous
les ont laiflées; mais il faut les exaè
miner, 8c fuivre laflverite’. Du Liv.iz’ij-.’

11.12".

6L Il faut êtrebranche d’ un même

arbre, 6c ne pas fuivre les mêmes
opinions. Du Liv. n. ix.

VII. Quel moyen. de con-noître la
venté de chaque choie.a C’el’t de la.
divifer en l’a matiere’ 6c cula forme.

Du Liv. iiij. n. xxiij. -. ’VIII. Regarde au dedanslde tous
tes choies , 6c ne te bille jamais
tromper, ni à leur qualité, ni à Fée
élat qui les environne. Du Livre vj,

lea Ê



                                                                     

’66 Regles dedifierhement; .
IX. Comme on juge des viandes 54

6C qu’on dit; 842 mi poifin , c’efl un:
0172m4 : Et du vin de Phalerne ; e’efl
le jus d’un tel mifin : Et de la pourpre;
r’efl de la laine de brebis teinte dans le
fang d’un certain coquillage : Et com-
me par le moyen de ces réflexions
on examine à fond chaque choie , 8C
on connaît ce qu’elle cil, il faudroit:
faire de même dans toute la COnd’uite”

de la vie. Lorfque les choies qui par:
fent pour les plus dignes d’être apa
prouvées fe prefentent à notre imaa
gination , il faudroit les dépouiller;
pour ainfi dire, i6: Voir à découvert?
-eUr peu de valeur. Il faudroit leur?’
ôterl’éclat de la renommée; car ces
éclat étranger et: un grand trompeur ,-
ôc lorfque tu crois être parvenu à ce
qu’il y a de pins beau 8c de plus folide’
dans un fu jet , c’efi alors qu’il te tromw

pt: avec le pins d’adrefi’e. Peu-le donc
fouvent à ce que Canter diroit de Xeë-
mordre même (à). Du Liv. vj’. n.

(a) Xenocrate étoit le plus grave des Philo-3’

æ.



                                                                     

Reglerde dijee’r’nemeht. CHIIX. à”;

- i X. Une araignée fe glorifie d’avoir

pris une mouche; 8c parmi les homs
ines, l’un fe glorifie d’avoir pris un
liévre , un autre d’avoir pris un poif-
fou; celuiélà d’avoir pris un fangliet
ou un ours, 6c celui-ci d’avoir pris
des Samrates.Ne les trouveras4t’u pas
de vrais brigands ,i fi l’on examine
bien leur: opinions? Du’L». x. n. xijz

XI. Quand tu vois des gens qui
patientait Maîtres, ÔC qui louent
blâment av ec autorité &aVeÇ’orguëil,

ne manque as d’examiner leur vie
Tâche de ouvrir ce qu’ils fauta
table 8c dans leur cabinet :1, Parterre
leurs deffeins, ce qu’ils recherchent
il: ce qu’ils fuyant; 5: fouvicnsitoi
qu’ilsëne vivent que des rapines, à:
que des vols qu’ils font; non pas,
comme on dit, avec les ie’ds (En avec
les mains, mais avec la plus, récieufo
partie d’eux-mêmes, avec laquelle,

’ replies. Crate’s’ fail’cit l’anatomie de ce’rtegravité’,

8.: prouvait que, ce n’éturt que faire a: effleura-

un; . A, A. .3Fi)



                                                                     

r6’ 8 - Regles’de difl’ernemmtî

s’ils vouloient, ils pourroient aequo-î-
rit la foi, la modef’ti’e , laverité , la loi;

6c le bon’génie. Du Livrer. n.
XII. Accoutume-toi toujours au-

tant qu’il te fera ipoflib’le a examiner-

chaque chofe par rapport à la phifi-r
que , a la morale, ô: à la dialediques

’ ’Du Liv.- viij. n.
Ï XIII. Examine routes chofes de
"cette manicre : Qu’eft-ce quecela e115
en lui-même 6c par fa nature? Quelle

, e]! fa’matiere Ütfaforme? ne faire
il dans le monde, Ü combien e temsy
ferai-il? Du: Liv.viij. n. xj.

XIV. Penfe d’où chaque choie cit
venuë; de quoi elle eft compotée ;.
en quoi. elle ferachangéefic ce qu’el--

le fera après fou changement. Tu
verras qu’elle ne peut jamais foufirir
aucun mal, ôt que rien ne lui pourra.
nuire. DæLiv..xj. n..xviij..

Confidere toujours que tout?
Te fait par le changement , à: accouQr
tume-toi a perlier qu’il n’y arien que
la nature aime tant qu’à changer les
[aboies qui (ont, pour en faiig de mon:



                                                                     

Régler de difiemem’ent. C HÏIX. K9

velles 6c de tout femblables; caron
peut dire on quelque maniere que
tout ce qui ef’t, n’eft que la: femence
de’tout ce qui fera çEt toi tu ne peuh
l’es qu’à la [fluence-qu’on jette dans

la terre; c’efi être trop ignorant 56
quÇgrolîier. Du Liv.-ii:j. n.» xxxviij.»

VI. Surtout ce que tu: vois faire,
accoutume-toi autant qu’il fera poll
fible à rechercher’pourquoi on le fait:

Commence par ce que tu fais toi?
même ,i 8c tâche de découvrir le but
où tendent toutes tes aâionsr Du La»

x. n. szj.’ I . tXVII. Accoutum’e-toi à écoute!
fans aucune difiraélion ce qu’on te
dit, 8C entre autant qu’il fe peut dans
l’efprit de celui qui te parle. Du Live ,

vj. n.-,liij; q . tXVII-I. Regarde à la qualité de la
firme; fépare-la de laàmatiere; exaa
min’e-la-bien; 8’: détermine enfuite à,

peut prèsle rems de fa. durée. Du 11è

ex. n. xxv.- . H VXIX. C’efl avoir allezvêcu dans
salamifere ,dans les lamentations ,- à;



                                                                     

i6 ’ Régies de difierne’ihaiitï" Î

dans les grimaces. Qu’efi-ce qui ce!
trouble? Que trouves-tu la de nou-’
veau? Qu’elt-ce qui (épouvante ? Efl:
ce la forme ! regarde-lai Efià’ce la ma;
6ere l examine-la. Il n’y a rien au-de-"
Fa de ces deux chofes.’ Sois donc defï
(armais plus [imple ,’ plus équitable, ô;

plus [complaifant’ envers les Dieux:
DuiLivk ixkn’æxxxix’; l . :’
- . XX. A t’outes’les règles que je t’ai;

données tu peus encore ajouter celle-r
ci 1* C’ell de faire toujours une définie

fion, ou une defcri tien exacte de’
tout ce’ qui peut rom et dans lapon-ï
fée , d’e’forte’ qui’on’ voye pré’cifément’

k (à mariera; que l’on conn’oille toutes
l’es parties féparément ,v (à: que l’on’

kacha [on veritable nom , se le nom
des choies dont il cil compofé à: dans
Ie’fquelle’s il fera dilloustar’ il n’y a-

rien qui rende l’aine li grande, que;
d’examiner avec méthodeôt’ïavec ve-

tiré tout ce qui’peut arriver dans la
vie, ô; d’y faire une telle attention
que [l’on c’onnoifl’e d’abord quelle’

partie du Monde celaregaïde, auquel



                                                                     

A Regles de difief’nemenfl CH. 7T
filage il cit defliné , de quelle confii
dotation il ef’t par rapport a l’uniVers’,1

6; par rapport à l’homme qui cit-le”
Citoyen de cette Ville célefle, clone
routesles autres-Villesl’ne font que?
Comme’les hôtelleries 6c les mail’ons.-

Qu’eft-ce donc qui frape préfente-s’

ment mon imagination? De quoi cit-j
il compote? Quel doit être le terris?
de fa durée? Quelle vertu faut-il lui?
oppol’er? La douceur! la forcel-l la:
venté! la fidelité li la [implicite Hag -
frugalité! la fage’lTe l Sur chaque ahi
cidentil faut donc dire ,- Cela vient de? - ’
Dieu; c’ell une fuite des caufes étaa’

Elles par fa providence, ou un effet
’ du hafard. C’ell l’atelier: d’un homme”

qui vient demeure lieu que moi, qui;
participe à la même raifoh ,’ oc qui:

ignore ce qui eff propre 8C convenait
ble à la nature z Mais moiyj’eïnel’igno:

re pas; c’efl pourquoi je me compora
te envers lui humainement a: julle-ë
ment, fuivant les loix naturelles de la:
fociet’é. Dans toutes les choies indifa’
ferentes je tâche d’en juger ’de’môm’e;



                                                                     

72’ j Objet: digne":
ô: de donner à chacune fou veritablc
«prix. Du Liv. n. x.-

C’HAPÏTRE X.

Objets dignes de notre efli-meà

I. ” E qui merîte notre ethnie , ce
a. n’el’t ni de tranfpirer , cela efi

Commun aux’plantes; ni de refpirer,
cela e-l’t commun aux animaux ; ni d’a-

Voir une imagination c - able de tee
eevoir’ les impreflions es objets; ni
de fuivre l’es mouvemens Comme des
Marionettes; ni» de. vivre enfemblc;
ni de le nourrir: Carre nourrir , ô: me
jettcr ce qu’il y a de fupetflu dans les
alimens f c’efl; la même choie. Qu’eft-

ce donc quimerire notre efiime? Eff-
sc de recevoir des .applaudifl’emensè
Non. El! -- ce d’avoir des accla-
mations ôt des louanges 2; Non y
car les loüanges ô: les acclamations

I des euples ne l’ont qu’un bruit con-
fus I voix , 5c- unmouvement (1613m:

’ guais.l



                                                                     

L de notre ejiime. CH.X. 73’
j gues. Voilà donc la porte fermée à la

vaine gloire. Que refie-t-il que nous
devions efiimer digne de nos foins il
C’efi’à mon avis d’agir conformément

à notre condition , ô: de remplir tous
nos devoirs. Et c’el’t à quoi nous fom-

mes conduitsôc excitez par l’exemple
de tous les Métiers 8c de tous lesArts;
car nous voyons qu’ils ne tendent
tous qu’à faire enforte que leurs oud,
vrages répondent au dellein pour le.
quel on les a faits. C’efl le but du Vi-
gneron qui cultive la vigne , celui de
i’Ecuye’r qui dompte les chevaux, 8c

Celui du . Challeur qui drelIe des ’
chiens. L’éducation 6c l’infiruâion

des enfans,’ à quoi tendent s- elles à
Voilà ce quenous appellOns emma-
vble. Quandtu feras bien perfuadé de
cette vetité ,’ tu ne te mettras nulle-

- ment en peine d’acquerir toutes ces ’
autres chofes. Mais ne peut-vont pas

’ toujoursles ef’timer ? Si tu les ellimes,

tu ne feras donc jamais libre , ni con-
tent de toi-même, ni exempt de paf:-
fion, car il.’ faut nécelfairement que



                                                                     

’74. ’ Objets dignes
tu ayes de l’envie ô; de la jaloufîe;
(que tu te défieséternellement de ceux
qui ont en main le pouvoir de t’ôter,
tout ce que tu admires , ôt que tu,
,drellies inçell’ammçnt des embuches

à ceux qui le poilaient. En un mot,
il cil artistement impoflible que ces
lui qui manque de qu clqu’unc de ces.
choies ne foi: troublé, 6c qu’il n’ac-s

cule à. tous momens les Dieux; au
lieu quekl’efiimeôt le refpeâ que tu as,

pour ta propre taifon , font que tu es,
agréable àtoiçmême, commode pour
la. focieré. 6c d’accord avec les Dieux;
Ç’Çfiràardixc, que tu reçois avec joie.
tout ce. qu’ ils. t’envoyer): , à: qu’ils.

tient ordonné, En Livre: ’, n. xvj.
- Il. Gardestoi’bieud’e ’mer jamais

œmineutile une. cholhqüî te forcera.
un. jour à manquer de foi, à violer la.
pudeur, àhaït, [oupçouuer 011111331?
dire quelqu’un. àêttë diliimulé, à dé,

figer. des choies. qui demandent des
murailles ou. des voiles pourêtre ca:
451155.68 Celui; qui flemme que (on.

"sium s’ébàrdirc . Ion propre-génie .y



                                                                     

de nom eflime. CH. X. r7;
Bile fadé culte qu’on rend à fcs vet-
tus , ne fairzicn qui. fente l’mflure de
la tragedie. Ilvne s’abandonne point
aux gemifiëmens; il ne demande ni
la folitude ni le grand mon-de; 8c, ce
qui cil encorcvplus confidemblc , il
vit fans mime écrans défit; il ne Il:
met en cime quel tenus- il a en-
core à joüir la vie ; il efiltoujours
prêt à la (15men, comme à faire toute
autre; aôtiom honnête à: vertueufe ,
enfin fan lmique, foin ,,- pendant qu’il
çfl: furlasœrte, c’cfl de tenirtoujours
ion anis même tic-faire tout ce qui
cit propre à. l’homme , à: utilcà la Io.
picté; Baffin. ic’j. n;

1H. Confidçœ fument combien
d’hommesdcdîfiëre’me profèflîbn 6c

diffamantes Nations font morts, 6c
froment: ta parafée iufiu’à, [Won ,
aPhebuî à: à miserait)», Paire de-là

à une auge, fout: de gens , a: dis. en:
(amène: Il fia: dcfcendbc tous dahs.
le lieu où font-tant: de grands Ors:
tenta ,. targue de. graves. Philofophcs ,
gandin a Pythagore). 81263242,- tant.

. .1)



                                                                     

R76 Ï - Objetr’dzgnes :-
. i deHeros de l’antiquité; tant de grand;

Capitaines de ces derniers items; tant
. de Rois. Où fout Eudoxé , Hypar me;

Àrchimede’, &tant d’autres grandqs à:

fublimes genies , qui n’ont pas eu
moins de patience 5C decapacité que
de courage? Enfin où (on: tous ces
plaifans de profeflion, comme Me,
nippe 8c lesauti’es qui ont.tourné en
ridicule cette vie caduque ê: de peu,
de duréeïTous cesgens-là font morts
depuis longetemsç Quel malheur en
efiril arrivé, &rà tous îles-autres qui

font monslcoinme aux, écriant-on
nefçait pasle nom ?r Il niy a donc ici
qu’une chofe digne de notre d’âme ,
eïefi’de vivretranquillement parmi les

menteurs Soles injufies, en confer;-
vant toujours la inflice.ôc verité,
Du Lib. n.vxluij, v v ,

1V. Quelqu’un efi plus adroit que
toi à lahme; mais il n’eft ni plus civil,

ni plusrmodelieyni mieur paré. à
toute fOrte’*d?accideiis; ni p us indul-.
gent pourÎleSÉifau-tes detfon prochain,

pu Liv. vij,"zg.,1iiijt L ., ’,

. Jk1..



                                                                     

de notre (pima; CH. X. 77
r V. Parce que tu défefperes de poua
Voir jamais être un grandDialeâic’ien

’ou un grand Phificien , renonceras-tu I
à être libre, modelie ,fociable Garou-Î
mis aux ordres de Dieu? Du Liv. vij.

Il. .V1. Tu m’épril’eras la mulique ,- les

riantes, 8C tous les: fpeâacles , fi tu
liais ce que je; vais te dire: A l’égard
de la ’mufique ,4 tu n’as’qu’à la ’divifer

en chacun de fesrons, 6; (in chacun
te faire cette demande z Efl-c: donc-là
ce qui t’a rajui Ï Tu en auras honte;
Sur la dànfe fais .lafmême. choie,- ég-
confidere à par: tous (osogel’tes 56 tous
fes mouvemenS,’ ’55 ainfi;de tous les i
fpeâacles; Enfin fur to’utesles choies
du MOnde , excepté fur la vertu 6c

* ce qui vient d’elle , louvions-toi de
cette maxime. :DiVife-lespar parties 5
8c par cette divifi’on à .apprensïà les
méprifer..Suis la même regle fur toute

la vie. Du Livcxja n. n - A l ,
VII. Il ef’c bon de repalTer l’auvent

en fa mémoire tous ceux qui ont été
extrêmement fâcha deqëclglJQ 011.0:

o in



                                                                     

"78 - ’ 031’613 "digne! q l
le; ceux qui ont été. élevezau l’aire:

de la gloire; ceux qui ont été préch-

pitez- dans un abîme de calmirez;
ceuxqui ont eu des inimitiez violette
tes-enfintous ceux qui ont reçu les
plus grandes faveurs de la fortune; ou
éprouvé les pluslgmn’ds revers en
quelque état que ce fait; ô: enfuite il
faut faire cette réflexion :01? fiat-il: f
Que font-ils dama: f Ce n’ait plus
que fumée 8L que cendre -;’ ils ne via

vent plus que dans les difcours des
hommes, ou même ils n’y vivent déja
plus. Peul’e en mêmeæems à de que
faifoit, par» exemple , F46M: Catulinuy
à fa maller! de Cam argue ;i Lucia:
Lupus ô: &wtinim à dies 5’ 176m 8:
Veh’m Rufus à Caftan: ? Penl’e i à tous

les emprelleriiens inquiets avec lelïvr
quels ils couroient à tout ce que leur i
imaginatiom féduite leur faifoit pæ-
roître w digne de leurs foinsô: de leur

ellime; combien tout cela étoit me.
prii’able 8c vil; 8c qu’il y avoit bien
plus de raifonrôc defagell’e à le mon-y

tirer. en toutes rencontres plie, terne.



                                                                     

l. . de" hbtre-iflîme. CH. 7;
pétant , ô: foumis aux ordres de, Dieu
avec une fimplicité fans fard: Car il
n’y a rien de plus mauvais ô: de plus-
infupportable que l’orguëil honni 8c
enflé par une humilité faillie. Du Liv.

n. xxix. 1’ . q, VIH. Que la patrie du rams infini
allignée à chacu’n,efl petite, 8: qu’elle

kil bientôt abl’orb’ée 5c engloutie par ’

l’éternité! Quelle petite portion de
foute la matiere t’a été difiribuëe!
Quelle petite part tu usa l’elptii unit
verfel! Et dans toute la terre quel
point ait-un choir! pourt’y’ faire rams
par! Sit’u t’eflttetiens bien de ces par.
fées, tu ne trouveras rien de grand
que de faire Ce que ta propre nature
demande, a: que de foùfliir Ce qu’il
plaît à la nature univerfelle de t’enà

voyer. Du Liv. xij. n. xxxiiij.

êâë

G



                                                                     

Ë o Sur le: veritaèles biens:

CHAPITRE XI.
Sur les "(irritables biffin.

I. I dans la-vie tu trouves quelque?
chofe de meilleur que la infli-

ce, la verité, la temperance 6c la
force d’efprit, en un mot, qu’une aine
contente d’elle-même dans tout ce
qu’elle fait felon, les regles de la rai-
fou , dt fatisfaite de fa deflinée dans
tout ce qui lui arrive contre l’on gré;
fi tu trouves ,ldis-je, quelque chofe
de meilleur, attache-toi de tout ton
cœur (à ce bien inef’rimable, 8c joüis

de ce tréfor que tu as trouvé. Mais fi
tu ne vois rien de meilleur que cette
partie de la Divinité quia fon temple
au dedans de toi , quife rend toujours
la maîtrefi’e de tous fes mouvemens’,

qui examine avec foin toutes les pen-
fées; qui, comme difoit Socrate , le
délivre de la tyrannie des allions qui
agitent les gens; qui cil igumife aux



                                                                     

3’!" initier-imbibas biens. CH.XË 9l

Dieux , ôi qui a toujours foin des
hommes; Si toutes les autres choies
te paroillent petites 8c méprifables-
auprès d’elle, ne donne place à au;
curie; car t’y étant une fois [oumis,
il ne dépendra plus de toi de t’en des
faire pour t’atfache’r Uniquement à ce.

bien qui t’efi veritablementlpropÆey
ô; qui efiàitoi. Il n’ei’t pas mile (que

rien d’étranger vienne tenir tête à ce
vent-able bien qui cil l’unique auteur V ’
de la focieté. 8c de la conduite raifort:r
nable. Je dis rien d’arranger , Comme
les applaudifleiiiens du peuple, les
principaurez, les richelles ë: les YVOf
luptez; car pour peu que. nous, don-f
nions entrée à tout cela 5 à: qu’il nous

paroill’e fortable , il prend d’abord le
defl’us 8c nous entraînez-I avant que

nous y prenions garde. Choifis donc
librement 6c fimplement tout ce qui
te paroit le meilleur; 6c t’y attache
de toutes tes forces. Ce qui eûmeil-ï
leur ,» c’ell ce qui efl utile , 8c voici
nue regle sûre pour le difcemer : Tout
a qui t’ejl mile en tant que. tu et (un?

2.»...



                                                                     

9 2’ Sur le: perfidies Êiéfis’:

mal raffinnable , r’efl page?! fait! ri-
tem’r ; â tout ce qui ne t’efl utile qu’en:

tant quem a: fimplément animal, c”efl
te qu’il-faut rajeunir. Conferve feule-f
ment ton jugement libre 8K dégagé
de toute forte de préjugez g afin qu’il
puilïe faire sûremënr cette dilïer’encea

Dt! Liv. na Ujl q p VII. Tu peus corin’oîtte à ceci ce
me le peüple appelle des biens. Si
quelqu’un s’en formé une idée des

Veritables biens; comme de la prue
dence ,. de la l’agefl’e ,- de la vaillance;

et de la juflice; il ne pourra jamais-
fouffrir qu’on ajoute à cette idée rien
qui n’y fait confirma 8! qu’on parle
avec indignité de ces veritables biens.
Mais s’il s’efl fait une idée des biens

du peuple, il entendra 8c recevra avec
plaifir, comme Une application lieus
feule , le mot du Poète comique 5
Que celai qui le: pcmfidç dl]? fiché, â-

ne tout a]! fi propre chez lui , qu’il nïl
fait où aller pour le: nice-fluez à quoi
a nature l’oblige ; St le peuple fait ui’a

même Cette difl’erencefans le fçavoir s



                                                                     

Sur le: nefizaëler biens. CH. Xi; il 3i
ar au premier cas, cette application

le choqueroit, 8c lui feroit trèsswrlel’a-r
gréable .( a) g" au lieu qu’au fec0nd g
c’eû-à-dire, quand on arle de richef-s
l’es, du luxe, de la gloire , 8C de la
fortune , elle le divertit , 6c il la" reçoit
avec joye, Comme un bon mot plein
i de fel à: de feus 1 8c qui convient adw
humblement au (bien Va après cela»,
8c demande fi l’on doit rendre pour
des biens veritables. St igues de n64
ne efiime, des chofes aul’quelles on
peut appliquer aVec grace lemot que
je 4viens de rapporter. Du Liv. o. fia

en . . eq 1111.11 ne faut pas dire que rien ap-
partienne à l’homme de routier: qui
ne lui convient pas en tant qu’homme;
car l’homme ne le demande point; la
nature de l’homme ne le tomer
point; cette font pas des perl’éélion’s

de la nature humaine. Ce n’en donc:

(4)11 cf? fi Ma; fi me; heaumes»;
jujk, qu’il ne fatüfait pas": aux. Mafia: de hi
"un: : Raillerie choquante.



                                                                     

’94, KS’ur les verimb’lerb’ienr: V I

as; en cela. que, confine la fin de
’homme’ , ni le bien qui remplit cette

fin :y Car s’il y avoit en cela quelque
choie qui appartînt à l’homme , il ne
lui conviendroit pas dénia méprifer 8c
de s’élever contr’elle. Si c’étaient les

vetitables biens, on neloüeroit point
ceux qui feroient. profellion de n’en

lavoir pas befoin, ni ceux qui s’en pria
fileroient eux énièmes :611; Patrie. Or
nous voyons tout-auçconttaire g que
plus un homme fa prive de ces fortes
de biens, ou qu’illoufi’re plus volom

«tiers que d’antres l’en privent", plus. il

palle pour vertueux. Du Liv. a.

1V. Si tu es dans celant: préjugé;
que; ce qui ne dépend point de toi elli’
un bien ou un mal ,î il cil impollible
que ce mal venantà (arriver ,3 ou ce
bien à t’échaper, tu Ln’açcul’es les

Dieux, 8C que tu ne haïll’es les hotu;-

mes, qui cront, ou qUe tu croiras
être la caufe de ton malheur; 8c Voilà
la’l’ource de toutes nos injul’tices : Au

lieu que fi nous étions bien perfuadea



                                                                     

sur les maniables biens, CH,XI. 8; i
que notrcbiçn ô; notre mal , dépen-
dent uniquement de nous , il ne nous.
relieroit aucun fuiet ni de nous plains
dre des Dieux, ni de haïr les 1101111

mes. Du Liv.vj. n.
V. A quelles gens’veut-on plaire?

’Quels biens prétendwon gagner, du
parquois motifs il? Le teins viendra
promptement engloutir to.ute5tcho.«’
fes. Combien en art-l1 déja englouti l

Du Liv. n. dernier. . lV1. Penfe louvent à la fable du rat
de Ville 6c du rat des champs; à la,
fra-yeurde ce dernier ôç à la fuite. Dz;

Liv. n..xxiij.
ï VII. L’ambitieux fait confiner fou

bien dans l’aâtion d’un autre: Le vo-

luptueux le met à contenter les paf.-
v fions; mariste-chu qui a de lasraifon

l’établit dans les mitions qui lui font

propres. En Liv. n, ’



                                                                     

86 Fait? ufizg!

.r .-.-.CHAPITRE ’XII.

Faire-zip? 4,:sz mifin,

I. A raifort 8C 1’ art de raifonner
’ font des facilitez (umlaut-es à

elles-mêmes, ô: à toutes les ripera»
rions qui en dépendent v; elles partent
de leur propre principe ,. ô: vont à la
fin qu’e 165fo propofenr. C’en pour, r

quoi on a appel é leurs operations. s
d’un mot qui lignifie afiianrdroites ,
C’eli-à-dire , qui vont le droit chemin
fans s’en détourner. Du Liv, v,

n,- xiii 1 ’
e Il. La partie luperieure de notre

aine s’excite, le tourne, fe remue,
comme il lui plaît, le rend telle qu’il
lui plaît, 6c fait que tout ce qui arrive
lui paroit tel qu’il lui plaît. Du Liv. vj,

n.- ’,v’" s V

A IIÎ]. En un animal;rail’onnable, la
même aâion qui elfe félon la nature cil:
aulli félon la raifort. Sois droit , ou reg

drellé. Du Liv. n. à;



                                                                     

delà taifim. CH. XII, 87
1V, Tout ce qui fe fait par la raifort,

laquelle cil commune aux Dieux ô:
aux hommes , ne peut être mauvais -;
car auront où fe trouve l’utilité qui

, relu e nécefl’airement d’une aâion
qui fe perfeâionne félon [a nature , il
dt impollible d’y trouver en même-.-
tems du dommage 6c du préjudice;
On ne (gainoit même le [oupçonnen
Du Liv. vij. n, lv.

V. Tout homme qui obéit toujours
à la raifort, el’t en même-tems agifl’ant

lès. tranquille , férieux 5c gay. Bal-1’11,

n. W: ’V1. Ase-tula raifon en partage? Oui,
je l’ai. Pourquoi donc ne t’en (ers-tu

fl’pas? Et fitu’tjeulers , ê: qu’elle faire

bien fesfpnétipns, que demandes-ru
davantage? Du Liv. in]. In. xiij. n

VIL Si, les Matelots maltraitent
leur-Pilote, 8c les: Malades leur Me,
decin, à qui. auront-ils recours? Et
comment lïun. travailleraotîil à fauve:
l’onË vaillent , ô: l’autre à guerir’ l’es

Malades? Du Liv, vj. n. lv,
VlJI.,IE11..moins de dix jours ceux



                                                                     

58:8 - faire ufizge
qui te regardent prefentement gong;
me une bête féroce , ou comme un
finge,te regarderont comme unDieu,
fi tu retournes à tes maximes, à: que
tu reprennes le culte de ta raifon, Dt: v

Liv, iiij. n. xvj, I’ IX.VS.ur chaque ’chofe que tu entrai

prens interroge-toi toi-même : (Dom,-
mentime trouverai.- je de cela? Ne
m’en repentirai-je point? Encore un

eu de tenus me v’oilà mort , 8c tout
CR difparu pour moi. Qu’efir- ce que je!

cherche davantage? Ne fufiit-il pas
que ce que je fais prefentemeiit Toit
hélion d’un animal raifonnable , [cg
ciable, ô; qui obéit aux mêmes loi);
que Dieu? Du Liv. viij; n.
- ’X. Tout-ce qu’ il y a en tOi (l’aérien

6c d’ignée, quoique naturellement il

fe porte en haut , cependant fournis
à l’ordre de cet univers , il demeure
ici bas dans ce comPofé, Tout de
même ce qu’il y a de terrefire ô: d’hu-

. mide, quoique naturellement il tende
en bas , demeure pourtant en haut ,
le tient dans une fituati.on qui ln?-

- un



                                                                     

defa’ràz’fim;CH.XII. 89’ v

* ’ lui Hi pas naturelle: Tant il. cf: vrai a
que, les élemens mêmes obéiffent àla

loi generale , en confervant la place
qui leur a été donnée malgré eux,
:iufqu’à ce que cette même lai leur
donne le lignai (le-leur difliolutio’naôc
de leur retraite.’N Ïefisce donc .pasîme

Chofe horrible que la. partie intellii-
gente de toi-même fait la feule defoa
béiflante , 6c la feule qui le fâche de
garder [on pofie’â On. ne’lui..impofc

outrant rien quilla gêne’ôc quilavioç

v faire; rienïqui neïfoitscbnforme. à-Ta
nature. Cependant au lieu rie-le fouf-
frir , elle s’y oppofe 8:: fe revolte con-

tre cet ordre; cari tous ces mouve-
.mens quila pôrtent à lîi’njufiice, afin;-

.teinperance,ià la trifiçiïe 8c à la ornait"
ré , que font’ilsque desreVolteS con-
tre la’naturei Dès qu’un efprit porte.

impatiemment les accidens qui lui
arrivent, dès ce moment-là il quitic
flâchement fonpôfte ’,!car il n’afpas
moi-naétéfait pour l’égalité fit pour

la picté, que pour la inflige, ôt ces
deux, premièresyertus ne font pas



                                                                     

90 ’ Faire’ujkg’e
moins dans l’ordre des chofes Utiles 5;
lafocieté : Elles font même plus an-
ciennes que les aâious juiles. DuLiv;

x. n. xxj. IXI. C’ef’r un mot d’Epîâete: Il n’y

a ni valeur ni grande la volonté
X11. Ilfaut trouver l’art de donner

fou codèntemem à propos ,. défait 1:.
même Epiè’lete; tic-fin: le fuie: de nos-

mouvemens , il faut être toujours apu-
pliqué à faire enferre qu’ils le faffent

avec exception. ; qu’ils rendent au
bien de la focieté , 8L qu’ils bien;
proportionnai au’merite des choies.
Il faut fe défaire. enflamment. dînais
les defirs,ôcn’avoir averfionquepour
les chofes qui! dépendent de nous ab;-
folument , 6c qui nous font’foumifès.

XIIE. Noue ne combattons pas
car rien ,I diroit ce grand Homme:

Ils’aÈit d’être- fage ou fiant DuLiIvL

xj. n. àXIV. Bans l’ufage des opinions il
Fautplutôt reliemblien au Luteur qu’au

Gladiateur: Cap dès que celui-ci perd
En épée il armon ,- au lieu que l’au:



                                                                     

’ défit ruffian. CHÏ.’XII; à!

tte a toujours fou bras , et n’a befoin
que d’avoir le courage de s’en bien

fervir. Du Liv. ni Le.
XV. Une chofeân’el’t pas honnête,"

ne" la fais pas; elle n’efl pas vraie 5 ne
la dis point, 6c fois toujours le maître
de tes mouvemens;

. XVI. Commence enfin alentir
qu’il y a en toi quelque choie de plus
confiderable 6c de plus divin que ce
qui produit t’es. pallions, 8è qui te tel
mue comme une Marionette par des
relions étrangers. DuLiv. n. film]:

à xix. . . ’’ XVII. Voici un excellent raifort?”
ruement deS’ocrate: (âne voulez-vouai

I Voulez-vous avoir es me: raifonà
nables,ou des aines fans raifort (Nour
coulons de: mm: raifinndâ’les. Mais

- Voulez-Vous avoir de celles qui font
faines, ou de celles qui font vi’cieufesiI

De relief qui font faines. que ne: les
cherchez-vous donc? C’tfi’ que riot):
le": avons. Si’v’ous les avez, pôur uôi

êtes-vous donc toujours en cli crin
tibias ôt en; querelles? Da n.
dernier; fi H ij



                                                                     

Ï
92 Indépendance de la partie

L

CÈIAPITRE X111." q.
Îndépehdance de [à partie fupèrîeur:

z. . de l’amepar rapport aux pafiom .
(’7’ à laidouleur.

I. Ue la partie principale de
q l ton ame loir infenfible aux
mouvemens de la chair de quelque

0 nature qu’ils puilient être , ou rudes,
’ou- doux. Qu’elle ne le mêle point
avec le corps; mais que le renfermant
en elle-même; elle empêche les paf-

- lions. de palier les limites des parties
ou elles regnent.’ Que fi par quelque
fiinpathie elles parviennent jufqu’à
l’efprit,.à caufe de l’étroite union qu’il

4 a. avec le corps, alors il ne faut pas
tâcher de refifier à un fentiment qui
tell naturel :lIl faut feulement que l’a-
rme s’empêche de juger que ce fend-P

.ment cf: bon ou mauvais. Du Limas.
În.xxvj. ’ - . .

. II. Tu es , comme difoit Epiâete,



                                                                     

fitperîeurefle’l’ame: CH;XHÎ. 93’

une ame qui promene un mort. Dû

Liv, n. xliij: l tHL Ton mal ne vient point de ce
que les autres enflent, ni du changea
ment , ou de l’ altération du [corps qui
t’environne. D’où vient-il donc De
la partie qui juge qu’une telle chofe

. eft un mal z Car qu’elle ne juge pas
feulement 6: tout ira bien. Quoique

Je corps qui el’t li près de cette artie’
qui juge ,i foit coupé, brûlé,’u ocré;

pourri , A elle doit pourtant le taire;
c’efi-â-dire , qu’elle doirltenîr pour

confiant, que tout ce qui peut égara
lement arriver a un homme de bien,
8c à un méchant, ne peut être ni bon
ni mauvais.Car tout ce qui arrive éga-
lement à celui qui vit felon la. nature ,
St à celui qui viole les loix, ne peut
être ni .felon la nature , ni contre la
nature. Du Limiiij. n. ’
q Les chofes n’ont en auc’:une
maniere la ’force de toucher notre
ame. Elles ne trouvent point de cheà ,
min qui les y conduire, St netpeuvent
pila changerni l’ébtanler. C’efl elle



                                                                     

’94. Îndeperidance de [aplanie
feule qui fe change Ç; qui s’ébranle;
8: tous les accidens font ’ ont elle ou
bons ou mauvais; felon bonne ou
mauvaïife opinion qu’ elle a d’elle-i

même; Live au 71.- grisa p
’ V. Tout ce’qui ne rend pas l’homa
me pire qu’il n’était ne fçau’roit rend te?

fa vie plus niativai’fe, 8C ne le bielle
ni au dedans ni au dehors) Dû Liv:

1717.. viij. I , ;Arrive-ce. qui pourra if ces
membres qui peuvent fonflrir des ac;
cidens étrangers; Ce qui foufii’ira le
mal s’en plaindræs’il-veut : Pour moi,-

pendant que je ne prendrai point:
ponton» malce qui arrivera, je n’en

2 ferai oint bielle z Or il dépend de
moi e ne prendre pas cela peur-un
mal. Du Linvij. n. x’v’.» a

VIL Je fuis compofé d’un corps
6c d’une me. Tout ef’t indilïerent a

mon corps ,- car ilne peut riendifiin-
guer. Tout cf? aufliindifierent à mon
ante, excepté l’es propres (fermions:
or tontes les operations épandent
d’elle; Mais il n’y a que. celles qui



                                                                     

figéerimredei l’aine. CH. XÏIÏ. Qç

l’occupent prefentement qui lui l’aient?

encres t Les paillées ô: celles qui font?
à venir lui font également indifi’eren-r

tes, Du Liv. n. xxxij. a
. VIH. SUR LA DOULEUR. Si elle et?
infu portable , elle donne la mort, 8c

’ fi cl e ne donnes pas la mon elle cit
fupportable. L’ame cependant con-r
ferve toute fa tranquilité parle moyen-
de l’on abflraé’tion , ô: felmaintienr en

bon état.- Que les parties donc qui
font accablées de douleur s’en plai-
gnon: li elles peuvent. Dû Liv. vif".

n; mm A t » »IX. Que les hommes dîfent tout
ce qu’ils voudront centre cette venté,

. a qu’ils ce: traitent r de ridicule; il- cit
conflant’qtïe tu pCüS vivre dans une
entierè liberté , et dans un continuel"
plailit , qüoique les bêtes. déchirent

ton corps, 5c le mettent en pictes:
Car" qu’el’t-ee- qui empéclie que dans

ces fortes d’accidens l’aime ne (a
maintienne dans une parfaitetranquià
lité ; qu’elle-ne juge veritablement des

circonflanceseôc qu’elle ne-falTe fur



                                                                     

56’ ’ Indépendance’ de la patrie ’ A l

lochamp un bon ufage de ce qui lui,
el’t prefenté? Le jugement ne peut-il
pas dite à ce qui arrive éTu et verima
blement cela , quoique l’opinion qu’on a

de toi, (f ce qu’on en dit, te faflE’nt’
paraîtrejtoutqantre; Et l’ufizge ne peu t4;

il pas dire a ce, qui le prefentez C’e]?
toi que je cherchois; En efi’et toùt ce
qui tombe fous la main fertde ma-
tiere 8c de fujet à la vertu raifonnable’
3c :chiable,vou plutôt à l’art del’homè

’ me 6C de Dieu ; .car tout ceq’ui arrive
ef’t propre 6c familierlà-lïlà’omîme .,-, ou

à: la Divinité. Il n’y a rien de nouveau

ni d’infurmonteble.’ Tout cil facile de

vcor-rirnu-nt Du Liv. vij. n.;lxxij.-
Ou tout ce qui arrive part d’ une

mêmelfource intelligente, à; arrive
légalement pour tout le corps, a ainli
ne Faut pas qu’une partie le plaigne
d’une-choie qui efl- defiinée pour le
tout , ô: mon pas pont elle feule;..ou
touffe fait par le "concours fortuitdes
arômes , ô: le Monde n’efl: qu’ün mê-

lange 8c une diliipation. De quoi t’é-

tonnes-tu donc? Et pourquoi dis-tu

A a



                                                                     

fiperîeure de fume. CH.XIII.. 97
itou cf rit : Tu et mon ,’ tu espada.
.Efl-ce tronc lui qui mange, qui boit,

l qui le fâche , qui rît , 8C qui’fait toutes

lesautres fonctions corporelles f Du.
Liv. ix. n. xlij.

XI. Dans routes les douleurs aye
toujours cette réflexion toute prête ,
qu’elles; n’ont rien de honteux, 6C
qu’il ne dépend pas d’elles de cor-

.-rompre ton ante, ni comme raifon-
nable , ni comme fociable. Et dans
les plus violentes de toutes les atta-.
ques, appelle à ton fecours ce mot
.d’Epicure , qu’elles ne font ni ’infupn

portables , ni éternelles, li tu penles
aux bornes étroites de toutes choies ,
ôt que tu n’y ajoutes pas tes opinions.

Enfin fouviensrtoi que nous fentons
l’auvent en nous des choies bien aps-
prochant de la douleur ô; qui nous
fâchent ,, fans que nous y fadions
grande attention, comme, par exem-
ple , l’envie de dormir quand il faut
veiller,les grandschauds, les dégoûts.
Toutes les fois donc que tu murmu-
[çs de quelqu’une de ces choies , ne

Il

l



                                                                     

9 S Indépendance de lapartz’e, aïe.

manque pJaS de dire : Je fitnornb; à la
douleur. n u Liv. vij. n. lxvj.

La douleur ef’t un mal pour
le corps, ou pour l’aine. Elt-ce pour
le corps ? Qu’il s’en plaigne. Bit-ce
pour l’aime? Mais il dépend de l’ame

de conferver propre férenité ôt fa
tranquilité , ù de ne pas juger, que
yen un mal. Car-tous nos jugemens,
tous nos mouvemens, toutes nos in,
clinations,& toutes nos averfions font
au dedans, êt il n’y a point de mal
qui approche .de-là. Du fviij. n,

.xxx- ’XHI. Ou tu peus fupponer ce qui
t’arrive , ou tu ne le peus pas. Si tu le
pans, ne t’en fâche point ,À mais fup’r

porte-le. Si tu ne le peus pas , ne t’en
fâche pas non plus; car en te confit.
mant,il, le. confumera aufli. Souviens,-
toi pourtant qu’il ,ell en ton pouvoir
de fouffiir tout ce qu’il-dépends de ton

opinion de te rendre fupportable , en
te perfiiadant ne c’efir ton interêt, ou
ton devoir qu-rle veulent ainfi, D1;

la: il]:



                                                                     

.ÏSur les penfê’es, fic. CH. XIV. 99;

CHAPITRE XIV.
xSur le: penfëes à le: mouvement

de Rame.

’l1 Elles que feront les penfées’
q dont tu t’entretiendrasd’ordi-

maire, tel fera aulIi ton efprit , car
notre a-me prend la teinture de nos
pontées. Tâche donc de la .nourrirôc
de l’imbiber toujours de ces réfle-’

nions: Partout ou l’on peut vivre, on
peut bien vivre; on peut vivre à la
Cour, donc on peut bien vivre à læ
Cour. De plus chaque choie le porte ’
nets l’objet pourlequel elle a été faire.

Là où elle fe porte, c’en-là qu’elle.

trouve [a fin; et où elle trouve fa fin,
c’en-là qu’elle trouve (on veritable

bien. , a: ce qui lui cil propre. Le ve-
ritable. bien de l’animal. raifonnable’
en donc la focieté; car il a été déja
prouvé que c’en pour la focieté que
nous fommes nez. En calier, n’efbil-

U



                                                                     

zoo Sur le: penfées, 87?:
pas évident que les ch’ofes les moins
parfaites font pour les plus parfaites ,
6c que les plus parfaites font les unes
pour les autres ï Les chofes animées
font plus parfaites que les inanimées, ’
ôt des animées les raifonnables font
les meilleures. Du Liv. v. n. xvj.

Il. Ne confume point le terris qui
Le relie à vivre à penfer aux autres,
quand cela n’efi d’aucune utilité pour.

le Publics car Ces penfées te prive-
ront d’une autre chofe qui t’efl plus
importante, je veux dire, qu’ayant),
l’efprit occupé de ce que celui-ci ou
Celui-là fait , pourquoi il le fait, de ce
qu’il dit , de ce qu’il penfe , ou de ce

qu’il veut entreprendre ; toutes ces
chofes te feront errer hors de toi--
même, ôt t’empêcheront d’être atten-

tif à conduire 6C à obierver tapropre,
raifort. Il faut donc éviter toutes les

enfées vaines ôt inutiles , furtout
celles que la curiofité 6C la malice font
naître. Tu» dois aulfi’t’accoutumer à

ne penfer aucune choie , (in quoi, fi
quelqu’un te demandoit tout d’un

Il



                                                                     

de. l’amie. CH; XIV. je!
Ë’oùp ce que tu peules , tu ne pumas
répondre avec liberté 8c fur le champ:
Jepenfiiis cela e’f celas; afin que par-là
tu failles connaître que tu n’as rien
dans le cœur qui ne foiti puer, (imple,
bon, à: qui ne convienne a un hom-
me qui efi né pour la focieté , qui re-
jette entier’ement les penfées de luxe
ôc de volupté, qui méprife les vaines
difputes , l’envie ,- les foupçons , 8c

enfin tout ce que tu ne pourrois
avouer fans honte. Un homme com-
me celui-là, qui ne remef point de v
jour à autre à le rendre plus parfait,
doit être regardé COmme le Prêtre 6c
Comme le Minifllrc cles Üieux , feta
vant toujours la Divinité qui ef’r con-

facrée au dedans delui , comme dans
un Temple. C’eft cette Divinité pro-
pice qui le rend indomptable à la v0-
lupté, invulnérable à la dOuleur, in-i
fenfible aux injures ô: aux violences ,
inac-C’efIible aux vices ô: aux défirs
déreglez. C’efi elle qui le rend un
vaillant Athlefe dans le plus grand de
tous les combats qu’il faut. foutenir ,

I iij
x



                                                                     

"1 02 Sur les penfë’è: , d’7; V
pour ne le lailTer vaincre par aucune!
de l’es pallions; qui lui donne une juil"
tice dont il efi entierement penetré,
C’eft ellexenfin qui lui fait recevoir ’-

avec plaifir tout ce qui lui arrive par
les ordres de la Providence; ôc quiè
l’occupant tout entier , ne luilaifle lei
teins de penfer à ce que les autresg

’ penfent, dirent ou font , que dans les
néceflitez prenantes , 8: lorfqu’il y va!
de l’interêt du Public. Car il ne s’oc-r
cupe qu’à faire les choies qui font de:
lui, 6c il ne penfe qu’à celles qui lui
font allignées par la nature univerfel-j

’ le. Il tâche de perfeflionner la beauté
de celles-là , ô; il eff conVai’ncu de la
bonté. de celles-ci. Car ce qui efl def-r
tine à chacun lui ef’t convenable 8C
utile, ô: tend. avec lui à la même fine
Il fe fouvientxqu’il y a une étroite
union 8c parenté entre tous les Efirea e
’raifonnables, 8c qu’il efl de la nature:
de l’homme d’avoir foin de tous les:
hommes. Il ne recherche pas l’efiime’

de tout le monde iiidifiereniilient ,4
mais feulement de Ceux qui vivenü’



                                                                     

’ A. Je l’aine. CH; XIV: -ro 3*

conformément à la nature; 6C peut
Ceux qui vivent d’une autre maniere,
il a toujours devant les yeux quels ils
font dansieur dom’efiiqu’e ,z en public,

le jour, la nuit , ôt dans quelles coma
pagnies ils font confondus, &.pour.
ainfi dire s embourbez. Enfin il. ne fait
aucun cas de’plaire à des gens quine
fe plaifent pas à eux-mêmes; Du Liv.

n]. n. tu]; ’ lIII. Refpefle 6c cultive ton’ ima-
gination, carrent dépend d’elle , afin
qu’elle n’en’gendre’poinr dans ton e11

prit des opinions contraires à la .na-i
furegôc indignes de la raifort: O’r ce
que la nature 8c la raifort demandent,
c’eü que tu retiennes «me c’onfenrc-

ment , que tu aimes les hommes ,r 6c"
que tu obéiffes aux Dieux. Rejetrant
donc tous autres foins, net’attache’
qu’à ces trois choies ,1 8c fauviens-t’oî’

que le l’eUl tems qu’on vit , c’ef’t les

pre-fent’qui n’efl qu’un point: Tour le

refle du tem’s el’t ou palle ou incer-
tain. La vie de chaCUn n’ait doncï
qu’un’momentçle lieu oïl lagpafleï

h in),



                                                                     

à 0:1. Sur lès penfi’ek , ée;

qu’un petit coin de terre; 6c la répuu”
ration la plus durable qu’une chimerë
qui s’évanouit bientôt , ôt qui paire

fuccefiivement à des hommes qui
mourant prefque des qu’ils font’ nez ,

bientloin d’avoir le tems de connoître
ceux qui l’ont morts avant eux , n’ont

pas celui de le connoître eux-mêmes.

-.Du lit). n. ix. .IV. N’ajoute rien à ce que tes pre;
miers l’entimens te rapportent. On te

, dit qu’un tel a mal parlé de toi: Voilà
le rapport qu’on te fait; mais te dit-
on que cela te blefTe? Non, fans dou-
te. Vois-je un enfant malade? Je le
Vois bien ; mais qu’il foit en dan ger,
c’ef’t ce que je ne vois pas. Demeure

donc toujours de même dans tes pre-
mieres penfécs; n’y ajoute rien de toi,

6C rien ne t’arriveraque ce que tu x
vois; ou plutôt ajoutes-y, mais en
homme qui connoît tout ce qui peut
arriver dans le Monde. Du Lit). viij.
n. lij.
’ - V. Le foleil femble épandu partout,

a 6: il l’efi fin effet 5 mais il remplit tout .



                                                                     

dé’l’ame.lCH. XIV. 1 a;

de fa lumiere fans la perdre ; car cet
épanchement de’lumiere n’efl qu’une

extenfion, c’efi pourquoi on appelle
l’es rayons d’un mot qui lignifie éten-
dre, ô: tu connoîtras ce que c’ef’t qu’un

rayon fitu prens garde à ce filet de
lumiere qui rentre par un petit trou
dans un lieu’ obfcur; car i va tout

.droit, ôc il efi coupé ÔC rompu , lori-
qu’il rencontre un corps opaque-6C
folide qui s’oppofe à fon’ cours, 6c
qui l’empêche d’éclairer l’air qui efi

deniere. Ce rayon demeure-la; il le
[outient fans tomber", ni fe perdre.
Telle doit être la lumicre de notre
efprit; il faut qu’elle s’étende fans
quitter fa fource; qu’elle’s’épande fans

fe perdre; qu’elle ne s’opiniâtre, 8:

ne heurte point avec trop de violen-
ce contre les objets qui lui refifient’,
8c qu’elle ne s’écoule ni netombe
point, mais qu’en fe foutenant elle
éclaire tous les objets qui lareçoivent.
Tout ce qui ne donnera pas unpaiÏa-
ge libre à fesrayons, demeurera dans
l’obfcuritérDtg Liv; piij. n. lxj.

Aune»:

Toi,



                                                                     

106 " Sûr je: parfin, «97.
. VI. Il faut avoir toujours le Monde

devant les yeux , 6c le dire à tous moi
mens: Qu’en-ce qui me donne pre-i
fentement une telle penfée? La bien
déveloper 8c confiderer féparément
fa matiere ,I fa forme ,- ra finôc le teins
(le la durée. Un Liv: mx’w’zj.

VIL-Autre efl le mouvement d’une
fléche , 8C autreefi le mouvement de
notre efpr’it.Une fléche ne va bien’que’

lorfqu’elle via-droit; mais notre efprir’

ne va pas moins bien,rquand il fe dé:
tourne, ou qu’il s’arrête fur Un fujetà’

pour le bien Con iderer, que quand:
il vadro-itbà l’on buta Du Lin n.»

[2551]: i q 4 q y
VIH. Notre éfprit’ a quatre’pen«*

chans qu’il faut obfetver continuelle:
ment ç se quand on les découvre, il?
faut les bannir, en difant’, fur le pre-"
nuer, cette imagination n’étoit pas?
nécelÏaire ;’ fur le fécond, cela va rui-*

net la focieté’; fut le troifiéme, ce’

’ que tu vas dire n’eft pas conforme a
tes fentimens , or" il n’y’a rien de plus: -

indigne que de parler contre fa peu-7

«a



                                                                     

. U Je l’aime. CH. .* Id
fée; enfin fur le quatriéme , en te re-ï
prochanr à toi-même que tu Pais les.
aérions d’un homme qui a afTujetri laÎ

partie lapins divine de lui-même à la:
’I artie lai-plus méprifable , c’en-adire,

a cette’partie’morrelle qui ef’tle corps,

6c à toutes fes volupt’ez groflieres 8:1-

brutales. DtlLiv; mac-x.- V
IX. N’efl-ce pas notre ame feule”

qui fe trouble elle-même squi fe jette"
dans des craintes , 85 qui [et confume”
dans des délits? S’il y’a quelqu’autre’ .

choie au: Monde qui puifl’e l’épouh’

vanter ou l’affliger’, qu’ elle le faire. If

dépend d’elle de le tenir toujours laî
maîtrefl’el. se de ne donner aucunel
Rrife à rien d’étranger. Que le corps;
faire de même, s’il peut, 8c" qu’il ait?
foin de s’empêcher de’foufirir’;.& s’il: v

foulfie ,- qu’il s’en plaigne.- Mais pour
l’aime qui s’efliaye , qui s’afliige’, 86

qui juge feule de toutes ces pallions;
elle ne fera nullement bleflée, fi tu ne"
En paires qu’une telle choie cil un?
mal. Notre ame n’a befoin de rien:

. d’extérieur? , fi elle ne fer rend, elle-gr



                                                                     

"me" sur Ieipehfe’e: , au.
’ même indigente; 6c par confe’quenr’

elle efi’au-defl’us du trouble, ô: de
tonte forte d’empêchemens ,* à moins
qu’elle ne le trouble 6c s’embarraiic ’

elle-même. Du’Lz’v.» wjm.

X.- Souviens-t’oi que ce qui te tel
mue, se qui te fait agir’ comme une
marionette , ce font les raiforts ca-

. chez au’dedans de toi ,r 5C ces relions-
ce font’ t’es feus qui n’ont toujours

que trôp d’ éloquence pour te perma-
der; e’eii l’amour de la vie et toutes
les autres pallions ;,en un mot, l’homn
me inr’çrieur". Ne t’amufe donc point
à confiderer’ le vaifieau ext’erieur, 85

les Organes qui en dépendent; Ils ne
font que comme une feie, . ou un
autre infir’umengav’ec cette diffama
Ce qu’ils font nez avec toi :"Mais fans
la caufe qui les meut"& qui les ar’-
tête , ils feroient aufli inùtil’es que la;
navette le feroit auTilTeran , la plume
à l’Ecrivain, ô: le foüer au: Cocher-i

Du Liv. x. n. damât-4
XI. Ne te lamente point avec ceux

gui fe’lamentent , 6C ne te laifl’e point



                                                                     

il: fume. CH. XIV. 1:09
touchera leurs cris. Du Liv. vij. n,
.317).

XII. Ne te lailTe pas téméraire-
ment emporter à tes imaginations.
Donne à ton prochain tous les fe-
cours dont tu es capable, caque tu.
lui dois : Et s’il a fait quelque perte
en des choies indifferentes (a) , gar-
de-toi bien de croire qu’il lui [oit ar-
rivé un grand mal; car en cela il n’y
en a aucun. I mite dans ces occalions
la COnduite de ce bon vieillard , qui
en s’en faillant demande à Ion petit
enfant fa toupie, .fçachant bien que

’ ce n’el’t qu’une toupie (à). Du Liv. v.

in..xxx"uij.

l

[l a) Il entend par indipfiremel: , toutesles chu.-
f’es exterieures. ’

I (b) Allufion à quelque trait de Comédie in,

cqnnuë. -

W
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HA P;I T’AR E KV,

Devoirs...

Æ. h Ous avons trois engage-
j mens. L’unnous lie avec la

saule environnante : :C’cfi le ,corps,
L’autre nous lie avec la càufe divine,
d’où defcend tout ce qui arrive dans ’

île Monde. Le rroifiéme enfin nous
plie avec tous les hommes. .DuLiv,
n..xxz’x.

II. Examine bien ton efprit, celui
de l’univers, 5c celui de ton prochain.
Le tien pour le rendre iufie ; celui de
l’univers pour te fouvenir de quel ef-
jprit tu fais partie; &celui de ton pro.-
chain pour connoître s’il agit par rai.-

fon, ôt en même-te-ms pour redire
fouvent ami-même que c’eft ton pas a

rem. Du Liv. n.
V III.Tou.t homme qui fait une in-

juliice el’t impie. En effet, la nature
univçrfclle axant créé k8 hommes les



                                                                     

Devoir; CH. A .1 x Ç
E3118 pour les autres, afin qu’ils fe don.-

.tient des fecours mutuels, celui qui

.viole cette loi commctune hnpieté
,envers la Divinité la plus ancienne.
Car la nature .univerl’elle .elt la ymere
de tous les Blues; 8c par conféquent
tous les :Ef’tres ont une gliaifqn natru-
relle entr’eux. On l’appelle aulli la
.Verité , parce qu’elle fifi: la premiere
.caul’e de toutes. les veritez. Voilà
pourquoi celui qui ment de l’on bon
gré cil: impie, parce qu’il fait une in.-
juliice enrrompanfc; ô: celui qui ment
malgré lui aufliun impie , parce
qu’il rompt l’harmonie tic-la nature
Eun’iverl’elle, à; qu’il le foufirait à la

loi du Monde , en combattant contre
la nature de l’univers. Car il combat
,conrr’elle , puifqu’il .va tête baifl’ée,

8C air-l’on: propre choix, contre les
for res , .c’ef’raà-dire. contre les veritez

fondamentales , ô: que par le mépris
qu’il a eu pour les fecours quecerte
nacre commune lui avoit donnez, il
s’en mis en état de ne pouvoir difcerF
ne: la venté d’avec lemçnfonge. Ce,



                                                                     

in 2 Devoirs;luiqui fuit la volupté comme un bien;
ôtqui fuit la douleur comme un mal,
eli..e11core.un impie; car-il cil impoli--
fible qu’il n’accufe la nature .d’avoir

faitun partage injufie aux bonsôt aux
méchans , puifqu’on voit ordinaire- ,
ment que les .méchans font dans les
plaifirs, 6c qu’ils polledent tousles
biens qui les procurent, lorique les
bons font accablez de peines 5c de
douleurs. D’ailleurs celui qui craint
la douleur .,. craindra quelque jour
une des choies qui arrivent nécefl’air
rement dans la nature , ce qui ef’t déja

impie; 8c celui qui court après la v0.-
lupté ne s’empêchera jamais decomr

mettre des injufiices. Cela ellehcore
impie fans contredit; car toutes c110,-
fes étantégales à la nature univerfelle,
qui ne les auroit pas créées fans cela,
il faut que ceux qui veulent fijiyre les
loix de cette mere commune entrent
dans le même cfprit, 6cqu’ils les tien:
nent aulli pour indifl’erentes. Tour
homme donc qui ne regarde pas avec
des yeux mdifferens ladouleu-r 6C la

yolupté à
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volupté; la mort à: la vie; la gloire
6c l’ignominie ,7 dont la nature ie hiert
également ô: fans dii’tinâion, cit ma-.

nifeliement impie. Quand je dis que
la nature s’en fert également , je veux
dire qu’elles arrivent toutes comme
une fuite des choies qui ie font, 8c
qui ie iuccedent les unes aux autres ,
felon le premier delÏein de la Provi-
dence ,1 par laquelle la nature entre«
prit dans un certain tems la difpofic
tion ôt l’arrangement de cet univers,

. après avoir conçu en elle-même les
raiions de tout ce qui devoit être , 85
dil’tribué partout les iemences fécon-
desôt de l’exif’rence’ 8c des Change-

mens 8c de lavicillitude continuelle
de toutes choies. Du Liv. ix. n. j.

IV. Celui qui peche ,peche con-
tre lui, ôr celui qui fait Une injurfiice’
ie fait du mal à lui-même , en ie’ ren-i
dant méchant. Du Liv. ix. n. iz’ij.

V. Souvent on n’efi pas moins inv
jufie , en ne faiiant rien, qu’en faiiant
quelque choie. Du’ Liv. ix. n. v.

V1. Il n’y a point de nature qui fait.
K

MA; A A. gamma
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inferieure àl’art; car tous les arts imid-
tent la nature. Cela. étant, il s’enfuit
par une coniéquence très-évidente
que la nature la plus parfaite, 8c qui
comprend toutes les autres ,- ne ceder
point à l’indufirie de tous les aÏÎSr
Or il cil certain que ceux-ci font tou-’
jours les. choies les moins parfaites»
pour les. plus parfaites :. Il cit doncf
confiant que la nature le fait aulIi; ô:-
c’efl ce qui produit la jufiice , qui cit”
la mere de toutes les autres vertus 54
car il n’y aura plus de jufiice, li. nous
courons avec tant d’ardeur après les
choies indifi’erentes 5* fi nous nouslaiil-

ions tromper, à: fi nous iommes inc-
conflans de téméraires. Du" Liv.

a. ,VII. Leshommes ne içave-nt pas;
toutes les. difi’erentes lignifications
qu’ont: ces mots (a) z dérober , fémo- ,1

(a) Dit-«lier. Acheter . . .ASouvi’em-toi’qu’ils’

ne vivent que des rapiner: St des vol: qu’ils font,
mon pas , comme on dit, avec les pieds St avec
les mains ,mais arec la plus précieulë partie
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licheur , fe rep’ojer , voir ce qu’ilfaut

fàire. C’cfi ce quine fe Voir pas av et! .
les yeux du corps, mais avcclcertains-
autres yeux. Du Liv. 11; xiz’ij. .

VIII.- N’as-tu jamais vû un pied 5*
une main,nou une tête coupée a: (é:
parée de for] cqrps 3 Celui qui refufe
Ce qui lui arrive, qui fe fépare des!
autres , 8c qui dans toutes fes aâions
Ii’a aucun égard à la- focietéz, feu rend:

âutant qu’illpeut’femblablc à. ces par:
tics c’oupées. Tui t’es fépaîé; tu as

rompu cetteiunion que la natureiavoitî

feux-mêmes; avcè laquèlle’, s’ils vpiüoièni I, il?

pôurroientviiacquerir la foi , la madame , lauveritc’y
la loi , a: le bon génie. Dui’Liv. x: n. suif.

Semer. Confidere .toujouréique (but fe’fait’pat’
ra changement, &ë accoutume-tua pehfëf’ qu’il

u a"): a rien queila mamie aimé tant qu? changei’
les chofès qui font*,pour"en faire de noniVelles &’
foutes Ièmblables; car on peut dire , un quelque’
manierè , que tôut de qùi’efi , n’ai! qué læfemence’

de tput ce qui fera:Et toi tu ne penfes qu’à la*
fimence’ qu’on jette dans la tèrre’; c’ef’cêtre’trop’

ignorant 8: trop gioflierî Du Liv: iii. n. xxxviij.
Se’repofâ. Fais confifler çà jOye 8: tbn’repol Aï

pàflèi’ d’une bonne adion’ à nixe lautre" bonne ac;

tien; enfla fauvenànttoujours de pieu. Du Liv;

0. m0233; - n.’ 4,.
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faire; car tu étois membre d’un corps
6c tu l’as quitté. Mais tu as cet avan-z
rage qu’il cf: encore en ton pouvoit:
de t’y réunir: grace que Dieu n’a aca
cordée à aucune de ces partiesQuand
elles fontiune fois coupées, cela efi:
fait pour toujours g elles ne peuvent
plus le rejoindre. Admire donc la
bonté dont Dieu a ufé envers l’homa

lme: afin qu’il ne pût pas fe féparer
de la focieté tout d’un coup 6c pour
jamais, il a fait dépendre de lui de
retourner, de le rejoindre, 6c de re-i
. rendre le même polie qu’il avoir oc:
cupé. DuLiv. viij. n. xxxvj.

IX. Le bien 8c le mal des animaux
raifonnables , 8C nez pour la focieté ,
ne confifie pas dans la erfuafion ,
mais dans l’aflion , non plus que les
vices a: les vertus. DavLiv. ix. n.xvj.;

X. Comme tu es ne pour remplir
.6: parfaire un mêmeucorps de focieté,
toutes tes alitions doivent de même
être faites pour. remplir 5C parfaire une
même vie civile. Toute aâion donc
qui ne fe rapportevpasa ou de près ou
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de loin , à cette fin ,- fépare 8c déchire
ta vie, 6c l’empêche d’être une; enfin
elle cil l’édit-ieul’e , comme celui qui

fait une fédition ô: une révolte dans
un Etat, en rompant,lautanti qu’il dé«

pend de lui, fa condorde sa l’on har-g

monie. Du Liv. ix. n. ,XI. Ce qui n’efi pas utile à refrain];
ne peut être utile à l’abeille. Du Live

12j. n. Iiiij. n vX11. Il y a des gens qui, dès qu’ils

ont rendu quelque fervice à quel-.
qu’un, font très-prompts à mettre en
compte la grace qu’ils lui ont faire. Il
y en a d’autres qui ne comptent pas
Veritablement les plaifirs qu’ils ont
faits, mais qui regardent comme leurs
débiteurs ceux qui les ont reçus. En;
fin il v en a d’une troifie’me efpccc

qui oublient 8c ne [cavent pas ce
qu’ils ont fait; femblables à la vigne
qui produit des raifins , 5c ne deman-
de plus rien après avoir porté fou fruit.
Comme un cheVal aptes avoir couru,
un chien après avoir chaire, 8c une
abeille après avoir fait. [on miel, ne
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difent point : J’ai fait du miel, j’ai
doura; j’ai chajfe’ ; un homme après
avoir fait. du. bien ne doit point prena’
(du la trempette; mais il doit. cunti-’
nuer, comme la’v’ign’e qui, après aVOir’

porté l’on frùit ,s fe’ prépare à en porter’

d’autre dans laifaifon; Il faut donc à ce’

compte être du nombre de renflai finnr’
«Indien fans. le flacon”? Sansdoute.’
Mai: , filon’lte: ’rîncîpei’,;i1fautfia-’

voir reçue 1’072th ;’lcari t’a]! le prolinei

de celui qui fait les laine de lavfoeiete’ ,v
de’fiavoir’qu’ïlifiiit’(et loix’. à” de;

vouloir même que’eelui pour lequel i!"
tafia: ne puiflepas l’ignorer. Ce que;
tu dis cit IVrai :I cependantjpour’peu’
que tui’t’écartes de cer’que’je’viens de

dire, tu feras bientôt du nombre des.-
premiers dontj’ai parlé; est ils ont:Î
suffi leurs râifons qui ne Imanquent’
pas de. vr’aifemblanc’e.» Mais (in: veux”

Bien comprendre ce’ qùe je dis , ne
crains pas que cela te faire jamais
perdre aucune’occ’afioni de faire dw

bien. Du Liv. v. ,XII-Iv Le. même t’apport’ qu’onrî’
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êntr’eux les difi’erens membres d’qu

même corps , toutes les créatures rai«’

fonnables, quelque féparées qu’elles-
foient’,» l’ont entr’elles; car elles font

toutes créées pour produire le même;
effet. Et tu feras encore, plus pénetrég
6: plus. convaincu de cette verîté, (i
tu te dis fouVent à toi-même :’ Je firir’

. membre d’un corps compo]? de créatures”

tatfimnables. Mais fi tu te dis : J’en’
fiu’t une partiel. comme une lettre ejl
une partie de l’alphabet ,-tu n’aimes

pas encore les hommes de tout ton:
cœur; tu ne prcns pas à leur’f’aire duî

bien , ce plaifir verîtàble 8è folide qui
refulte’dufentiin’enr de roufle corps 5*

tu ne leur en fais uniquement que’par”
bienféance, ô: nullement Comme t’en

faifant. à toi-même. Du’Liv. ne

rein. i
XIV. Perfonne ne fe làITe de tee

,eevoir du bien, car" c’elt uneïaâioni
felon la nature. Ne t’enilafi’e donc
point. Or faire du bien aux autres,
c’eft en recevoir. 124! Livre-1111i. a,
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XV. Ai-je fait quelque chofe d’uâ
tile à la focieté? J’en ai reçu lauré-i

compenfe. Aye toujours cette ma-
xime dans la bouche , oc ne celle ja-’
mais de faire le bien. Du’Liv. ne

iiij. iXVI’. Les Lacedemoniens- met-v
rioient" les fiéges des Etrangersà l’ont-r

bre de leur théatre , 6c eux ils s’af--
feyoient où ils pouvoient. DuLiv.xj.:

ŒVII. Perdicca: demandant un
jour à Socrate , pourquoi il ne venoit
pas le Voir : Pour ne pas mourir , dit-’
il, de la mon la plat Malheureuje ,-
c’cfl-à-dire , pour n’avoir par le" dei!

plazfir de ne pouvoir te rendre les biena
fait: que j’aurais 1’6qu de roi.- Du Liv.

x1; n. xxv;.« I . V. v ,
XVIII. Quel efi ton métier ?

D’être homme de bien. Comment y
peut-on mieux réullir qu’en méditant

fur les Ordres de la nature (le l’uni-
vers ,- ô: fur tous les devoirs aufquels
l’hommeïelt engagé par les loix de l’a

nature particuliere. Du Liv. n. v.
XIX.



                                                                     

Défaut? éviter. CH.XVI. t2 t"
’ XIX. Ni le pied ni la main ne font
Chargez outre leur nature, pendant
que le ied fait ce qui eft du devoir
du pie , 6c la main ce qui cit du de:
«voit de la main. Il en cil de même
de l’homme en tant qu’homme: Il
m’efi point chargé aue-de-là de fa na-

. turc pendant qu’il fait ce qui cit du
devoir de l’homme. S’il n’eft point

chargé au-de-là de fa nature, il n’a
donc point de mal. Du Liv. vj. a;

p Âxxxiij. A
CHAPITRE XVI.

Défauts àe’virer.

I. E "fais rien malgré toi; rien
N que tu ne rapportesà l’utilité

publique; rien que tu n’ayes aupara-
vant bien examiné, 8: rien enfin par
caprice et par palliait. N ’embellis

oint tes penfées par la beauté ôt l’é-

lDegance du difcours; évite de trop
parler , ê; ne te mêles point de beau:



                                                                     

1 22 Défauts à éviter;
coup d’affaires. Que le Dieu qui çà
au dedans de toi conduife 8c agouvery
ne un homme mâle, un bon vieillard,
un Çitoyen , un Romain, a: un Em-
pereur qui s’ef’t mis lui-même en tel
état qu’il n’attend que le fort de la

trompette pour fortir de. la vie fans
aucun retardement. N’aye jamais 1’67

cours au ferment, ni au témoignage
d’autrui pour confirmer tes paroles,
Qu’il pareille toujours de la gayeté
fur ton virage. Accoumntcçtoi à te
palier du fervice des autres, ôc du
repos qu’ils peuvent te procurer. En
un mot, fois ferme ô: droit par toi;
même, 8c n’aye Point d’autre appui:

pu Liv. iij.n. v. I ’ *
wII. Ne fais jamais rien legerement

on fans y employer les regles de l’art,

pu Liv. n. NHI. Il faut éviter fur toutes choies
d’être envieux, médifant , eflieminé ,

opiniâtre , féroce, brutal, badin, lâ-

che , faux, bouffon , trompeur,
tyran. Du Liv. n. xxx. ’ V I .
’ W. N’imitç .ni les mœurs nues



                                                                     

Défauts à éviter. CH. XVI. I 23

inanieres des Courtifannes , ni celles
des Comédiens (a)..Du Liv. v. n.
,orxix.

V. Pourquoi les choies du dehors
gt’occuperoient-elles »? F aiswtoi du loi-

fir pour apprendre quelque choie de
bon ô; d’honnête, 6c celle de courir
.çà 8c la , comme fi tu étois agité par

un tourbillon. Il y a encore un autre
abus à éviter: C’ cil: que la lûpart des

gâtions de ceux qui travail ent le plus
en ce Monde , ne l’ont qu’une labo-
rieufe oifiveté , 6c des niaiferies d’en-
faut , parce qu’ils n’ont pas un but
certain auquel ils dirigent toutes leurs
penfées 8c tous leurs efi’orts. Du Liv;

n. vij. ni VI. L’ame de l’homme le desho-J
nore en plufieurs manieres, dont voi-
ci les principales. Elle fe deshonore
lorfqu’elle devient comme une dine.
ce d’abcès , 6c d’ enflure dans le corps

.du Monde, car d’être fâchée de ce

(a) Les maniera flateufès 8c molles v, l’orgueil

gr l’e’nflute. q a



                                                                     

r1 24. Défauts à éviter,
qui arrive, c’eft le retirer a; Le féparet’

de. la nature univerl’elle, qui com;
prend ôç enferme’en elle-même tous

les les natures de tous les Euros par-
ticuliers. Elle fe deshonere, quand
elle a de l’averfion pour quelqu’un,

et qu’elle va contre lui pour lui nuire,
comme cela arrive dans la colerc.
I Elle le deshonore , lorl’qu’elle fe lailIc

vaincre at la volupté ô: par la dom
leur. El e fe deshonOte , lorfqu’ellc
’ufe de diliimulation, à; que dans l’es

paroles, ou dans fes aâions , elle em-
"ploye la feinte ou le menfonge, Elle
Te deshonore , lorfqu’elle ne rapporte
à aucun-but les alitions, nifes mou:
vernens , mais qu’elle agit téméraire-

ment, fans delTein 6C fans fuite ; Car
siufqu’aux moindres choies tout doit
être rapporté aune fin. Or la fin que
tout homme raifonnable doit fe pro-
pofer, c’ef’t de fuivre la raifon, 6C les

oix de: cet univers qui efi la plus an-
cienne des Villes ô: des Républiques.

En Liv; n. and. ’ a ’
N11. :Que performe ne t’entend:



                                                                     

l Défauts à éviter. CH.XVI. 1 a;
blâmer la vie de la Cour , 8C fur cela
ne t’écoute pas toièmêinc. Du Liv.
vit]. n. 1x.

VIH. ReceVoir fans orgueil, a: ,
rendre fans peine (a). Du Liv. viij.

in. xxxv. ù . .IX. Il ne faut jamais être lâche dans
Les aâions; turbulent ou inquiet dans
le commercedu Monde; incertain
85 vague dans l’es opinions; opiniâtre
6c précipité dans Les jugements; ni
enfin trop, occupé de fes emplois 6c.
de fes affaires. Du Liv. vit]. n. liiij.
. X. Dès que tu es éveillé , deman-

de-toi ,s’il t’importe beaucoup qu’un
autre fafl’e de qui efl bon 6c jufie, ô:
tu trouveras, qu’il ne t’iniporte nulles

ment. Du Liv. x. n.xvj. V
XI. Ceux qui Le mépril’ent les uns

les autres , qui fe flatent les uns les au-
tres , 8c qui veulent le furpali’er les
uns les autres, font tou;ours fournis.
les uns aux autres. Du Liv. xj. a. xv.

(a) Les dignitn, les applaudiffemens , les re- -
mercirnens.

L iii



                                                                     

71 26 Défaut: à évitai: l
XII. Quelle horreur 6c quelle fini-9

feté de dire z J’ai refila d’agir flam’

fixement me voua Que veux-tu faire,
mon ami! il n’étoit’ nullement nécef-

faire de faire ce préambule; la chore-
parlera allez d’elleémême g il fauu’
qu’elle l’oit écrite fur ton front, 6c?

qu’on life dans tes yen): ce que tu a9
dans l’ame , comme unamant lit tounr
tes chofes dans les yeux de fa maîdr
’trefl’e. En un mot, il faut qu’un honr

nête homme, un homme franc, [oit
comme celui qui fent mauvais ,’6c*
que ceux qui en approchent lenteur:
d’abord ce qu’il cil. Une franchife afar
feâée ef’r un poignard caché. Il n’y a

rien de plus horrible que cette amitié
de loup : Evite cela fur toutes v choies.-
L’honnêteté , la franchife , ô: la bonté

paroilTent dans les yeux de ceux qui"
les ont; ils ne fçauroienr les cachera

Du Liv. n. xvj. aXIII. C’en être bien ridicule a:
bien étranger dans le Monde , que de
s’étonner de quoi que ce foit. DuLiv,



                                                                     

dur la volupté, 67e. CH’.XVII. x 27

a CHAPITRE XVII.’
Sur la volupté 2’? la voleté;

Î; Heophralle, dans la campai
raifort qu’ila fait des pechez,

autant qu’il efl: polfible de les com-
parer, en fuivant les vûës generales,
décide en grand Philofophe , que
Ceux ui viennent de la Concupifcenà
ce font plus grands que ceux qui
viennent de la colere : Car celui que
la colere fait agir femblc refifter à fa
raifort malgré lui, ô: avec une feerete
douleur; mais celui qui obéir à fa.
Concupifcencewaincu par la volupté,
paroît plus intemperant 8c plus elfe-
miné dans les fautes. C’efi donc avec
beaucoup de raifon , ô: avec une ve- .
rité qui fait honneur à la Philofophie,
qu’ilaajouté que le crime qu’on fait

avec laifir eft plus grand 8c plus pu-
nifl’ab e que celui qu’on fait avec dou-

leur 6c avec trifiefTe. En effet, celui
L iiij



                                                                     

» un
.3er.

129 Sur" la wlùptë’
qui ef’r en colere r’elTemble beau coup

lus à un homme qui a reçu quelque
x ofi’enfe ,Iôc que fa. douleur force à le

yanger; au lieu que le voluptueux le
porte de fou propre mouvement à
’injullice pour afrouvir fa pallion. Dt!r

v. 11.71. x. V
H. La vqu té n’efl-«elle pas com?

mame aux voleurs, aux débauchez;
aux parricides étaux tyrans 5’ Du Li’vg- -

jaïn. xxxiii]. a
III.-Le répentir n’ef’r qu’un blâmé

qu’on le donne à foi-même d’avoir-
négligé quelque chofe d’utile; Qui,

dit utile, dit un bien 8c une chofe
qui doit faire le foin d’un homme de
bien à: d’un honnête homme. Or il
n’y a point d’honnête homme qui fa
répente d’avoir negligé une volupté a

Donc la volupté ne peut être ni un
bien, ni une chofe utile. Du Liv. viij.

n. x.1V. J e ne vois dans l’animal raifort-’-

nable aucune vertu qui fait oppofée ,
à la jufiice; mais J’y en vois une qui
efi oppofée à la volupté : c’efi lattent:

perance. DgLi’v. viij. n. xlj.



                                                                     

76” l’a "le"; CH. XNÏÏ. 325

V. La colere eft entierement coud
"ne la nature , ô: il cit aifé d’en être

- Convaincu li l’on prend garde que
lorfqu’elle revient fouvent 6: qu’on
s’en fait une habitude y elle change
tout le vifage, éteint 5c amortitfi bien
toute fa beauté ,5 qu’il n’en relie plus

aucune marque , 6c qu’elle ne revient;

plus. Du Liv. n. tram.- A
l VI. Souviensatoi quel étoitSocrate;

lorl’que fa femme ayant emporté fes
habits ,- il ne trouva qu’une peau pour!
fe couvrir, à: de tout ce qu’il dit à
l’es amis qui avoient honte de le. voir-
en cet état , ô: qui s’enfuyoient. Da.

Liv. n; mite; A g
t VII. En general le v’icene nuit:

point au Monde, ôtera particulier il
ne nuit qu’à celui-là feu-l qui eft le
maître de s’en défaire quandtilvou’dtaj

Du Liv. vizj. 0.11.94; ’

a? à?



                                                                     

Ï j 6 i V. Ëontte la vint! ’

J .CHAPITRE XVIIL
I . Contre la odinéglt’n’re:

I: Elui quiet? ébloui par l’éclat
u de la réputation qu’il laifl’eræ
après fa mort, ne fe fouvient pas que
ceux qui parleront de lui mourront
bientôt eùx à mêmes; qUC ceux qui
viendront enfuite mourront aulfi; 86
foujoùrs de même jufqu’à ce que fa
mémoire pall’ant’fuceeflivemenr par’

des hommes entêtai ,- 6: qui meurentï
en admirant , foit entierement abolie:
Mais fuppofon’s que ceux qui t’e’loüe:

font foientimmortels , 6c que ta ré;
giration fait immortelle : A quoi cela

. . rt-il,» je ne dis pas qu’un-d tu es mort,-

mais pendant tout le teins même que
I tu es enfvie 3 Ca; qu’efl-lce’ que la

loiiange Êule & confiderée fans une
certaine, utilité qui en revient? Re-
nonce dOnc pendant qu’il efl encore
teins à ce vain prefent- de la nature;



                                                                     

V gloire". CH.XVIII. î 3T
par t’attacher deformais à quelque
choie de plus folide ôt de plus parfait";

Du Liv. iiijr n; and. p
Il. Tout ce qu’il y’ a de beau cf!

beau par lui-même : Il renferme se
contient en foi toutefa’beauté , fans
"ne la loüange’ en faire aucune partie;

a loüarrge donc ne rend ni pire ni
meilleur ce qui ef’r loüé. Ce que je
dis-là s’étend fur tentes les choies
qu’on appelle vulgairement belles;
comme fur les choies niaterielles , 8C-
fur’les ouvrages del’art. En effet, rouf

4 ce qui efl Veritablement beau n’ai be:
foin d’aucune autre choie, non plus
que la foi, la vcrîté, la charité, 5c la
model’tie. Car qu’y a-tèil là que lal
loüange embellifl’e , ou que le blâme
puifl’e gâter? Une émeraude pour n’êi

ne pas loüée en cil-elle moins belle?
N’en eft-il pas de même de l’or ,--de’

l’yvoireI, de la pourpre , d’une épée ,

d’une fleur a: d’un a’rbrill’eau,a Dit

Liv. iiij. n. xxj. a’III. Les mots qui étoient ancienè

fientent en. ufage font" prefentemenfi



                                                                     

’i 35 Contre la vaine

J. . i . , . a J çinconnus, ô: ont beforn d explicattqni.
Il en cit de même des noms des les
grands Hommes des fiécles allîz ,
comtneCamillç , Graffiti , Vole tu, Lee;
nant: , 8c quelque terris après , Soi-1 f
pion 8c Caton 3 enfuira flug’ùjle même,
8c après cela encore .Àdiién à: Anta-,

flirt. Ils ont befoin de commentaireë
qui apprennent ce qu’ils ont été. Car

toutes clipfes font caduques 6C péril:
fiables. Elles deviennent fabuleufes’
dans un moment, ôt bientôt a rès’
elles font enfevelies dans un prof’dnd

p oubli. Quand je dis cela, je parle de
Ceux qui ont paru avec le plus d’éclat,
8c dont la gloire a attiré les yeux de
tout le monde : Car pour les autres ,3
des qu’ils ont expiré ils font oubliez
endettement , 8c on n’en parle en au-v
aune maniete. Mais, quand même la
réputation feroit immortelle , que le:

’ toit-Ce? Pitre vanité. Qu’y a-t-ildonc

à quoi nous devions nous appliquer,
8C qui merite tous nos foins? Ceci
feulement : D’avoir l’aine jufie, de
faire de bonnes actions , c’efi-à-dire 5



                                                                     

gloire. CH. XVIII. ’t 3 3
ides aEtions utiles à la focieté ; de ne

cuvoit dire que la verité , .6: d’être
toujours en état .de recevoir ce qui
nous arrive , 8c de l’embrafler com;
me une ehofe nécelTaire , connuë, 8c
qui vient de la même [ourse 8c du
même principe que nous. pu Liv,

tu]. n. xxxrs. wIV. Alexandre ie Grand é: fou
Muletier ont été réduits au même
état a rès leur mort : Car ils (ont .ren-n
arez d’arts les premiers principes de
cet univers; ou bien ils ont été éga;
lement diflipez en arômes, Da Liv,.

n. xxv. ’’ V. Tout aire dans un moment,
et ce qui eçl’ébre , a: Ce qui cil celé;

bré. Dit Liv, iiij. n. xxxvij. ’
VI. Que veulent dire les hommes?

. Ils refufçn-t leurs louanges a ceux qui
vivent en même-tems qu’eux, &ils æ
défirent avec emprefi’ement d’être.

lofiez de ceux qui vivront après , 8C
qu’ils ne verront jamais. C’efi comme ’

linons nous affligions de n’avoir pas
été louez de ceux qui font morts long.



                                                                     

a 34 Contre la vaine
grenas avant que nous foyions venus]
glu Monde. Du Liv. nu. xviij.

VVII. Combien ypaét-il eu de gens
;des plus Acelébres qui font déja dans
l’oubli i Et combien y en a-t-il eu de
ceux qui les ont le, plus .celébrez qui
font effacez de la mémoire des home

.. mes ï Du Liv. vij.n. vij,
VIH. SUR. LA VGtomg. Examinç

bien les penfées d’un ambitieux; ce
qu’elles font; ce qu’elles recherchent,
.ôt ce qu’elles fuyent : Et fais cette ré:

flexion, que comme quand la me;
jette "des monceaux de fable les une
fur les autres, les derniers cachent les
premiers , il en ef’t de même de la-vie
de l’ambitieux; les premiers fuccès
[ont bientôt cachez à: enfevelis fous
les derniers. Du Liv. n. xxxvj.

. IX. Penfe l’auvent entai - même
quifont ceux dont tu veux être loiié
6c efiimé, 8c quel cit leur efprit: Ca:
en pénetrant ainfi dans les fources de
leurs jugemens ë: de leurs actions , tu.
ne brigueras nullement .leurs fumages,
a 1H ne infirmant point dames.



                                                                     

gloire. CH. XVIII. t si
qu’ils commettront contre toi, pull..-
qu’elles feront toutes involontaires,
pu Liv, n]. .lxiiij.

X, Quand tu as fait du bien, 5C
qu’un autre l’a reçu, pourquoi cher,

lobes-tu comme les fous , une troifié-
me chofe qui efi la réputation. Dit
Liv.vij. n. lxxvij.

XI. Celui qui loue ë: celui qui e11
loué 5 le Panégyrifte ê: le Héros n’ont

tous deux qu’une vie très - courte.
D’ailleurs le bruit de ces louanges ne
retentit ’que dans un petit coin du
Mon de. Tous les hommes n’en font
pas d’accord entr’eux , 8c pas un n’en

eft bien d’accord avec foi-même. En;
fin toute la terre n’eft qu’un point. Dit

Liv. viij. n. ami]...
XII.,Que faisçtu donc dans cette

.Tribune aux Harangues, avec tous
res. beaux difcours ô: tes oraifons fia.-
’nébres , mon ami? N e te fouviens-tu
plus de ce que c’efl? Je m’enfouviem

fort bien ; mais je vois que ces chofès
laifi’nt aux honnîtes , à" qu’elles flint

un de: 0571"; de leur; flint. Faut-il



                                                                     

’13’6 Contre la vaine . e
donc que tu fois fou, parce qu’ils le
[ont ? N’el’o-ce pas afiezde l’avoir été?

Du Liv. v, n. Axxxvii ’, i,
XIII. Panthe’e &i Pergame font-ils

encore alfis fur le tombeau de leur
Maître? Calvin: ô: Diotime pleurent-
ils encore fur celui d’Adrien f Cela
en ridicule : Et quand ils y feroient
encore ,.ces morts le fendroient-ils î
Et s’ils le fentoient , s’en rejointoient...

ils? Et s’ils s’en rejoüilloient , cela
rendroit-il ceux-ci immortels? N ’ef’t.

ce pas aufli leur deflinée de vieillir ô:
de mourir enfuire? Et quand ceux-ci
feroient morts , que eviendroient:
donc les autres? Tout n’eft que puam-
teur , ô: pourriture au fond du fac,
Du liv. .viij. n. xxxix.

XI’Y.Donne-toi deformais le tems
relent. Ceux ’qui le tourmentent à

remplir de leur gloire toute la poile.-
rité, ne fougent pas que ceux ui leur
fuecederpnt feront femblables a ceux
avec lefquels ils vivent, a: qu’ils ne
peuvent (outrât. Ils ne fougent pas
au; tous ces genszià mourront com-

me



                                                                     

gloire. CH. XVIII.-I 1 37
me eux. Que t’importe donc qu’ils.
chantent tes loüanges,ou qu’ils ayent l

de roi telle ou telle opinion i Du Liv.

viij. n. xlvj. l
XV. Il faut regarder d’en hautces

millions de troupeaux; cette varieté
infinie de cerémonies dans la Reli-
gion; ces difi’etentes navigations dans
la tempête 8: dans la bonace; tout’es
les différences des choies qui font,
qui arrivent, ô: qui pallent ç Il faut .
confiderer aufli la vie de ceux qui ont
vécu avant nous, celle de ceux qui -
Vivront après, ôt celle des peuples
qui vivent prel’entement dans les N a-
rions barbares; 8c le dire à foi-même :
Combien y a-t-il de gens dans le
Monde, qui ne connoifl’ent pas même

ton nom! combien. y en aura-t-il qui
l’oublieront en peu de tems! 6c parmi
ceux qui te connoiil’ent St qui te p
loüent prefentement, combien s’en
trouverai-il qui reblâmeront bientôt! .
Enfin il faut le perfuader que ni la mé-
moire de notre nom, ni la gloire , ni p
rien de tout ce que l’on voit ici bas,



                                                                     

’1 38 Sentiment humbles
n’ef’t digne de nos foins, ni de notti’

efiime. Du Liv. ix. n. xxxij.

hCH’APITRE XIX.

Sentiment humbles Ù moderez.)

Il. U es efclave; il ne t’apparà
tient pas de parler. Du Liv,

x ’. n.
II. Tu te deshonores , mon ame’ j

tu te deshonores ; cependant tu n’au-
" ras pas toujours le tems de t’honorer

toi-même; car la vie de chacun s’en-
fuit, ôt la tienne s’ef’t prefqu’entiere-

ment écoulée , pendant que tu negli-r
’ ges d’avoir du tefpeâ pour toi, ô:

que tu fais confifler ta felicité dans
les jugemens des autres. Du Liv.
n. ’Uj. v a

III. e marche par le recours de la
nature jufqu’à ce que je me repol’e ,
en rendant l’efprit à celui de qui je
l’ai reçu, 6c en tombant dans le même
lieu d’où mon pere 5111513 mgre on;



                                                                     

Ü maclerez. CH. ’XIX. j 1 à 9’

tiré le fang dont ils m’ont formé , ÔC

ma nourrice le lait dont elle m’a nour- -

ri, et qui me fournit tous les jours
depuis tant d’années les biens dont
j’ai befoin; dans ce lieu enfin que je ,
foule aux pieds, ôt dont j’ai abufé en

tant de manieres. Du Liv. v. n. iiij.
r IV. Souviens-toi detoute la nature ’

dont tu ne fais qu’une trèscpetlte por-
tion , 6: de tout le tems dont il ne t’a
été ailigné qu’un moment fort court,

ô: du defiin dont tu n’es qu’une fort

petite partie. Du Liv. v. n. xxv. V
" V. Tout Ce que je fuis, c”eit un

peu de chair, un peu d’efprit ôt une
ame. Quitte donc les Livres, ne te
travailles point tant , tu n’en vas pas le
loifir; mais reconnoifl’ant que tu com-
mences déjaà mourir, n’aye que du
mépris pour cette chair qui n’efl qu’un ’

peu de fang mêlé avec de la pouffie-
re, des os, une peau, 8c un till’u de
veines, de nerfs 8c d’arteres. Confi?
dere enfuite ce que c’eft que tes cil I
prits : Un vent qui n’ei’t pas toujours.

s le même , sa que l’on attiteôt rejette -

M1)

n



                                                                     

i ’140 Sentiment humble:
incefl’amment par la refpiration. Il ne;
relie que la troiiiéme partie qui efi:
l’aine. Fais donc ces réflexions. Tua
es vieux, ne fouille plus qu’elle foie"
efclave; ne foufi’re plus qu’elle fait;

emportée par des mouvemens conv
traites a fa nature , comme une Ma-
rionette , et remuée par des relions
étrangers. Ne fouille plus qu’elle le
fâche de ce que les defiinées lui ont"
envoyé, ni qu’elle veuille éviter ce
qu’elles lui préparent. Du Liv. ij.
31.! .

il. Ne peus-tu te rendre recomv
mendable 8: te faire admirer par ton
efprit? A la bonne heure. Mais il y a
plufieurs autres chofes fur lefquelles
tu ne ligaturois dire: faire. fin: pas par
pre à cela. Fais donc aroître ce qui
dépend uniquement e toi , la l’ince-
rité, la gravité, la douceur , la pa- .
tience dans le travail, la haine des
voluptez; fois content de taeondi-
tion; aye befoin de peu; fiais leluxe,
la bagatelle ôt les vains difcours; aye
l’aine faine, libre ô: grande. Ne vois:



                                                                     

ë; moflerez. CH, XIX. ’14?
tu pas que pouvant t’élever par tahfi’

de vertus, fans avoir aucun prétexte
d’incapacité natureIle , tu demeures

pourtant dans la baffe-Ire, parce que
tu le veux? Si la nature ne t’a pas, été

favorable , efi-ce une ra’ifon- qui doive
t’obligcr de murmurer; d’être avare y

inconfiant , flateur, boufibn a d’accu-
fer 8: de maudire ton corps , a: d’ar ,
voir toujours l’ame incertaine 8c fio-r
tante? Non ,. en vanitér Il y a long-a
tems que tu pourrois t’être délivré de ’

ces foiblefïes : Et fi tu te connoifi’ois- ’

fcfant 6c de dure conce tionyil fiai-t
oit tâcher de guerir ce éfaut par le

travailôc par l’exercice , 6.: ne Vas s’y

complaire à: tac ncgligcr. Du Eh]. au ,
n. v.

VIL Si qUCIqu’uH m: reprenè
tire, 6c me faire voix que je iprens
mal une chefs, ou que la-fais mal y
îe me corrigerai: avec plaifir :- Car je,
cherche la verité qui n’a jamais blairé:

perfonnc ; au lieu qu’on fe trouve *
toufours mal de perfifier dans
ignorance 6c. dans [on 6:1:th
n. 9:le



                                                                     

’14! Sentiment jumèles h l
, VIH. Si l’on’perd tout le Ratafia”
ment de l’es fautes , pourquoi vit-on
pluslong-tenïs! Du Livre’r’vij. ne

fix’uj. i V lIX. Dieu 5 tout immortel qu’il en,»
ne fe fâche point d’avoir àfu’pporter

pendant une fi longue faire de fléoles
un nom’bte infini de méchans; and"
contraire il alfoin’ d’eux entoures mai

nieras; 8c toi qui vas bientôt mourir,
tu es las de les fupp’ort’er’,’ à: cela,

quoique tu fois toi-même du nombre;
Du Liv. n.lxxiv’.- I r

nX. Quand tu Voudrais te réjouir,
penfe aux vertus de tes contempo-a
rains; à la] valeur de celui-d ,- à la
modeflie de Celui alà , à la libéralité

d’un autre, 8c ainfi du telle : Car il i
n’y a rienqde plus reioüifl’ant que l’i-.

mage des Vertus , qui éclatant dans
les mœurs, 8c dans les aétions de l
ceux avec qui nous avons à vivre,
fautent en foule à nos yeux. C’eff
pôurquoi il faut les. avoir toujours
prèfentes. Du’Lz’vw]. n. xlviij.

XI. C’el’c une" chofe très-ridicule;



                                                                     

Ë; marierez. CH.XÏX. 13111:
Tu- peux empêcher ta propre malice;
8: tu la foufiie-s: Tu ne peu): empêd
cher la malice des autres, ô: tu ne:
veux pas la foufiiir.» Du Lin-"vij. ne

Ixxv; qXII. Tu merites tous les n’imlheursw
qui t’arrivent’; parce que tu aimes
mieux remertre’à demain à devenir.
honnête homme , que de l’être au:
iourd’hui. Un Liv. viij. ruadxiitjæ A

XIII. La com’ed’ie du Monde, la
guerre ,- la frayeur, la patelle, ou l’efa
clavage effaceront peut-être dans un’ p
feu] jour toutes ces l’aimes maximes
de ton cfprit. Du Liv. x; n. in



                                                                     

lui C’en!" la paria

CHAPIT’RË XX.

Contre la pareflê.

Té 4 E matin quand tu as de la.
. . . peine il te lever, qu’il te vien-æ
ne incontinent dans l’efpritzje me’
levé pour faire I’oUvrage d’un home

me; fuis-je donc encore fâché d’aller

faire une chofe pour laquelle je fuis
né, a: pour laquelle je fuis’venu dans
le Monde? N’ai-je donc été formé

que pour me tenir bien chaudement
étendu dans mon lit? Mais teladfaît

I plaifir. Tu es donc né pour te on-
ner du plaifir , on non pas pour agir
a pour travailler? Ne vois-ru pas les

laures, les oifeaux , les araignées,
es abeilles: Elles travaillent fans re-

lâche a orner 6c a embellir leur état ;
6c toi tu negliges d’embellir le tien ;
tu ne cours point aux chofes- anf-
quelles la nature t’a defliné. Mai:
auflî, me diras-tu, l’on a bçfiiin- de

quelque

---..



                                                                     

Canada parcflè. CH.XX. 14.;
Quelquearepor. Je l’avoue; mais la na-
ture. a mis des bornes à ce repos,
comme elle en a mis au manger ô:
au boire; 8c toi tu paires ces bornes ,
tu vas au-de-là de ce qui te fuffit; ô:
au - contraire dans le travail tu de-
meures toujours en deça. Cela vient i
de ce que-ru ne t’aimes pas toi-même:

,Car fitu (aimois , tu aimerois ta ro-
. te nature , ô: tu obéirois à les ordres
&ous les autres Ouvriers qui aiment
leur Mêtierrlëchent à: maigrîlïent fur

leur travail; ils en perdent le boire
.8: le manger; ils pallent leur vie fans
le baigner; &toi tu fais moins de cas
de ta nature , qu’un Tourneur n’en

fait de fon Art; un Danfeur, de Fa
danfe; un Ava-te, de fou argent; 8c
un Ambitieux , de (a vaine gloire 3
car tous ces gensrlà , dès qu’ils l’ont

une fois dans la paillon, ils melon-
gent plus tant à manger ni à dormît,
qu’a acquerir 8c à augmenter ce qu’ils

aiment. Les aaions qui vont au bien
de la f cieté te panifient-elles donc
plus éprifables 8c moins dignes de
tes foins? Du L. tofu. l N



                                                                     

» il 4,6 t Contre le reflué?
II. Quand tu es fâché de te lever

matin; fouviens-toi’que tu es né pour
fait-cades aérions utiles à la focieté,
6c que c’en ce que la nature de l’hom,

A .merdemande, Le dormir efi commun
à tousleslanimaux fans raifon; or ce
quief’cfelon la nature de chaque C1102
[e lui’elt bien plus propre, plus agréa-

ble &plusfamilier, Dg Liv, piij, n.

au], I - . .. -
C’H’A P IÎTRE :X XI.

I Contre [crypta (tamarin.

i :1. i * iRoi’que tu, doisfaire 8c dire
ï ’ . :tourece qui en. digne de toi,
«se felon’ t’a-nature ,-fa,ns: «te mettre en

a "peinerdu reproche 8c du blâme que i
j cela-pourra t’attirer, -Si-une chofe efi:
thonneèffaireou àdireilrienme doit
”t’en’ empêcher. . fieux" qui» «te blâme-

* t’ont-[auront leurs rvûëls particulieres ,

LIl): fu ivront leurs propres mouflemens.
a. "in; n’y dois point faire d’attention ;



                                                                     

humain. CH. XXI. 147
mais aller tout droit, en fuivant ta
propre naturepôc’ celle dulMondc;
par pour l’un de pour l’autre, il’n’y a

qu’un même chemin. Du Liv. v.

et. n]. -h II. Il ne faut point s’écarter, ni fe
rlaill’er emporter au torrent, mais il
faut fuivre toujours la jufiice dans fes
,mouvemens , 6c la verité dans fes
opinions. Du Liv. iiij. n. xxiiij. .

HI. Ne vois-tu pas que quoique
les Artifans ceqdent. à certains igno-
rans jufqu’à. un certain point , ils ne

.laill’ent pas de; fuivre toujours les re-

lgles de leur Art, 8c ne peuvent. fe
refondre à sien,éldigner. Eh! n’en-cc
pas une choie horrible qu’un Archi-
tefle 5c un -Medecin ayent plus de
refpeéi pourleur Art , que l’homme
n’en a pour le. lien , qui lui cil COm.
mun avec les Dieux l DtiLz’z). 71j.
n. xxxv. ’

1V. Quoiqu’onfafl’e 6c qu’on dife,

il faut que je fois homme’de bien;
comme fi l’or, la pourpre, une
émeraude clifoicnt :JQuoiqu’on

’ ’ N ij



                                                                     

148 - Contre le reflué?
à qu’on Je, ilfnu’t que]? fait de
l’or , de [la pourpre, à une émeraude , -

tu que je confirpe tonjonrs nia couleur,
Du Liv.’vij.n.xvj. 1’ h

V. Celui qui ne fçait pas qu’il .y a
un Monde, ne fçait où il en; 5C celui
qui ne fçair pas pourqïqlpi il en créé,

i pe fçait ni quel ça le onde, nice
Squ’i’l efilui-même. Çelui à qui l’une

ou l’autre de ces deux connoifl’ances
’manque, ne fçauroit rendre taifon de
lui-même, ni dire ou’rquoi il el’c né.

’Que te fenible donc de celui qui
craint 8c blâme , 6c qui délire’les
louangesde ces fortes de gens qui la
plûpart ne fçavent ni fou ils font, ni

foc qu’ils font ? Du Liv. viijan. [11j]. i
’ VI. Tu Veux être loüé’d’un hont-

me’ qui ’fe maudit lui-même trois fois
’ dans une heure. çTu veux plaire à un
homme qui fe déplaît à lui-même;
car celui-là peut -il ,fc plaire qui a:
repent prefque ,de tout ce qu’il fait?

’Du. Li’v’.vizj. mimi. i i ’

VIL Entre bien dans l’interieür
flics hommes; goujonne-11e; j ôCtu ver,

l .



                                                                     

- numain: CH. XXI. 149,
l’as quels Juges tu crains, a: quels jua .
gemens ils font d’eux-mêmes. Un

Liv. ix. n. xvlij. 4 l J
VIH. Sonde bien leur efprit; peu

nette leurs penfées; 8c voi ce qu’ils
défirent, ôi ce qu’ils craignent. D’u’

Liv. in]. n. x1. . I ,.1 , IX. Examine bien quel ef’t l’efprit

de ces gens-là; quelles occupations
ils ont; quelles font les chofes par

a lefquelles on peut, attirer leur amour
ô: leurs refpeâs. Enfin regarde leurs
antes routes nuës , ô: voi que quand
elles prétendent f orvir’par leurs louan-

ges, ô: nuire par leurs fatyres,’c’efi:
une pure vanité. DuLî’v. in. n.

X. Les hommes blâment la’vertu
à tort ô: à travers, a: tâchent de la
décrier par leur vain babil ; mais mon
cœur n’en fait que rire. Du Liv.xj.

n. xqu. tXI. Je me fuis fouvent étonné
Comment les hommes qui s’aiment

’toujours plus e’uxlmëmes. qu’ils n’ai;

.menr les autres, (ont pourtant plus
d’état de l’opinion des autres que de

nj



                                                                     

ne Derobjlaclès" .
la leur. En effet , fi un Dieu venoitâ
"aroître tout d’un coup, ou un l’age-

récepteur , 8C qu’il leur ordonnâtde
ne. rien penfçr en e’ux-mêmes qu’ils

ne dirent en même-teins , il n’y en a’

pas un feul qui pût l’apporter un jour
entier unelî rude contrainte; tant il
en vrai que nous avonsbien plus de
honte de ce que les autres penfentî
de nous , que de ce que nous penfons’

nous-mêmes. Liv. n. ifij.

barrirai: xxn. j
Dés mon afin; 1è on;

I; ’"Uand tu fais ton devoir , né
l t’informe point fi tu as froid

ou chaud; li tu es accablé de fommeil,
ou li tu as bien dormi; fil’on parle
bien ou mal de toi; li tu meurs, ou fa
tu fais quelqu’autre chofe: car la mon:
fait aulli une des aâions de notre vie;
8c dans celle-là , comme dans toutes
les autres, il fuffit de bien faireCe
qu’on fait. Du Liv. vj. n. ij.



                                                                     

w dfdire le dierizC’I-I. IXXII. l; t
l Il. En. un fens l’homme nous, doit

être fort cher , en tant que nous fom-
mes obligez de lui. faire du bien onde
le faufil-in Mais Comme il yen a, plu»:
lieurs qui nous empêchent de faire
les aùions qui nous font lesplusrproe
pros, en ce fensalàl’homme devient
pour moi une de. ces chofesindifle-
rentes ,comme le foleil , le vent , les
bêtes, qui ont’aulli la forcekd’empê-a .
cher une aélion , mais qui n’en fçau-v’

raient empêcher ni l’intention ni le
dell’ein à caufe de l’exception que
nous avons faire ,- en formant cedefâ
filin , 8c du changement auquelnous
avens recours : Car notre parafée
charge-t 8c convertit d’abord en ce
que nous avions demain de faire , ce
qui nous empêche de le faire: De-
forre que l’obllaele même devient la
matiere 6c le fujet de notre amen; 5E
ce qui nous fermoit le chemin (le-
vient le chemin. Du Liv. v..n.xx. a

’III. Tu peux vivre ici dès-amoura
d’hui, comme tu peux vivre quand
tu feras près de mourir. Que li. on t’en

N iiij



                                                                     

1 52 Der oëflacle: Iempêche, alors il r’eli permis de c’eff

fer de Vine. Mais ne meurs point ,
comme ayant reçu. quelqu’injure ou
quelque mal. Sors de la vie comme
on fort d’une chambre où il y a de la!
fumée z Ilyfi’rme , je m’en vais. Penh

l’es-tu que ce-foit fi grande choie?
Pendant que rien ne m’oblige à me
retirer, je demeure libre; performe
ne m’empêchera de faire ce que je
veux; 6c je veux ce que demande la
nature d’un animal raifonnable , ô: né

pour la focieté. D» Liv. v. n. xxx. r
IV. Tâche de perfuader les homè

mes; 6c li cela ne le peu-t*,’fais mal-n
gré eux ce que la juflice demande de?
toi. Si l’on employc la force pour t’en

empêcher, fouille-le avec douceur;
ne t’en afflige point , 6c convertis cet:
obfiacle en une occafion d’exercer
une autre vertu; car tu dois te fou:
venir que tu n’entreprens rien qu’a;
vec exception, 5c que tu ne délires

as l’impollible.Que délires-tu donc ?

Be te porter à faire un tel bien! Tu
,t’y es porté :. N’en délire pas davana



                                                                     

mon. mon: CHJXXII. me
rage. Quandnous avons contribué de

- tout ce qui dépendoit de nous, nous
devons tenir pour fait tout Ce que

nous avons, ou! dellein de faire. Duï’

Liv. vjsn. l. ’ l. l,
V. Perfonne’ ne t’emp’êchera de

Vivre felon les leur de ta propre rias
turc , ô: il n’arrivera rien qui fuit con-T
tre les loix de la nature univerfelleè
Du Liv. vjun. Pvîij. : je » v

VI. Tous les obllacl’es qui empê-s

chent le fentiment 6c le mouvement
l’ont contraire-s à la’uature animale.»

Ceux qui empêchent la" vegetation
- font contraires à la nature des plantes;
8: ceux qui empêchenr’l’eï’ rit [ont

contraires à la’ nature rallio’nnablev
Fais-toi à toi-même l’application de;
toutes ces veritez. Es-tu- chatouillé

par la volu té ,r ou tourmenté par la;
. douleur? -’efi1’afl’aire fentiment;

qu’il y prenne garde» S’oppofe-tëon

à; tes volontez ôt à tes délits? Si tu
as formé ces délits fans exception ,

Leet obllacle cit affurement contraire
31a. natureraifonnabloo fi tu fies



                                                                     

1H l i DE: odjlaclà’ .
propofé tous les accidens qui pou-a ’
voient arriver , St qui arrivent d’ordi-t
haire, il n’y a" point encoreslà d’obf’ta-i

cle pour toi; car nul autre que toia
même ne peut empêcher, ni retenir
les mouvemens de’ton efprit; ni le
fer, ni le feu, ni les tyrans, ni la ca-r
lomnie; rien enfin n’en peut appro-
cher, qUartd il cit bien r’ecueilliôt ras.
malfé’ en lui-même , ô: qu’il en, pour

ainfi dire, parfaitement rond; DüLiv,

vit]; n.- xlizïi: l . - pVII. Qu’en-ce qu’on peut dire ou

faire de mieux fur cette matiere l
Quoi que ce: paître être ,lil: en en; fait
Èouvoir dole dire-onde le faire. N’a i

gu’e’ point out excufe que; tu. en» en

empêché. u ne celïer’as de gémir

a: de te plaindre que quand tu. te
feras mis en état de faire, dans toutes
les occafions qui le prefenteront, tout
ce qui en ropreôt convenable à la
nature de l’homme, aVec le même
plaifir que le voluptueux trouve dans

I ’ e luxe oc dans les délices. Car tout
ce que tu peux fairel’elon .ta propre



                                                                     

il faire le bien. CH. XXÎÏ. 1 5’; «

nature, tu dois le regarder à; l’em-i
braffer comme la joiiilÏanCe d’un trèsl

grand bien. Or, en tout tems ô: en
tous lieux ,- il dé end de roi d’agir de .

cette maniere. En cylindre ,le feu,
l’eau , 6c toutes.lesautres chofes qui
font régies par une nature 8: par (me
ame privée de raifon , ne peuvent pas
toujours conferver le’rnouv’ement qui

leur cit propre, car elles trouvent foui
vent des obfiacles fur leur chemin;
Mais n’en efi’ pas ainfi de l’ame ou

de la raifon : Elle continué toujours
l’en effet felon fon elfence , 60m4
me il lui plaît, au travers de routes les
difiîcultez qui s’oppofent à fun palla-

ge. Mets toi donc. bien devant les
yeux cette facilité avec laquelle la
raifon perce 6c furmonte tous les ob-,
fiacres , Comme le feu fepporte en
haut, comme unevpie’rrc’ defcend en

bas, 8c comment! cylindre roule fur
un lieu penchant; 8C n’en demande
pas davantage. Car tousles autres enta
pêchemens que tu pourras trouver,
ou ils viendront de ce cadavre que?



                                                                     

l’y? . Dl: oàjîacler’ l
futaines, ou bien ils ne pourront t?
nuire, ni te faire aucun mal fans le
fecours de ton opinion, 6: fans la
permillion deltas raifort même; Autreâ:
ment celui qui les fOufl’iiroit’ devien-
droit’ tout sial-litât méchant. Verita’:

blemen’t pour tous les autres ouvrages-
de l’art ou de la nature,,dès que le
moindre malleur arrive, ils font gâtez”
Ç: ne font plus de même prix (Mais
ici, on-peut’ dire tout le contraire , 65:
affurer quel’homme qui- fe fert bielt’
des accidens quile traverfçnt ,r en dei-t
fientât plus efiimable 8c meilleur..-

.Enfin fouviens - toi qu’aucune chofe’

ne nuit au Citoyen, quand "elle ne
peut nuire à la Ville; 8c qu’elle ne
peut nuire à la Ville, quand elle ne
nuit point a la Loi. Or ce qu’on ap«-
pelle des malheUrs 8: des infortunes
hennit pointa la Loi, dt ne nuifant
point à lit-Loi, ilne fçaur’oit’ par con-

,féquent nuire ni au Citoyen, ni à la
lViIIe. Du Liv. a”. n. xxxviîj.- V

VIII.Quand tu fuis la droite raifort,
ÊBÏGfl pas au pouvoir dg-ggux qui 3’!



                                                                     

âfaire le lien. CH. X’XIÏ. ’ x gy

,pppofent de t’empêcher de faire une
fbonne aétion. Ilne faut pas non plus
qu’ils puilfent t’arracher la douceurîôc

l’afi’câion quetu dois avoir pour eux,

Demeure ferme dans ces deux’dilpq-
litions. Pourfui ton chemin 6c ’ ton
choix, ô; pycontinbuë d’avoir la même

bonté pour ceux qui te traverfent 6c
quite chagrinent. Car ce n’en as une
marque moins grande de foib elle de
le fâcher ’contr’eux , que de renoncer

à fait entreprife 8c le décou-
rager. Celui qui fe rebuté , en fe laif-
fant épouvanter , 6: celui qui perd les ,
lfentimens d’affection 8c d’humanité
qu’il doit’av’oir i ourles hommes, que

la nature lui a . minez pour I arens 8c
pour amis, fontégalement éfetteurîs

6c quittent également leur polie. D54

Liv. n. x. .4 ’ - Î
’ ’ IX.?arce qu’uneychofepel’tdiflicile

ont toi , nelt’imagine’ pas qu’elle fait ’

impolIible un autre. Mais tout
qui en facile ô: pollible .àpun autre,
fois ’perfuadé qu’il n’efi pas impomble

pour toi. Da Liv. ’ ’



                                                                     

15 8 1 Sur la trouble;
X. Que le pouvoir de l’homme èfi

grand! Il dépend toujours de lui dg
ne faire que ce qui ef’c agréable à
Dieu, 8C de recevoir avcc foumifIion
6c avec joye tout ce qu’il plaît à Dieu

de lui cnvoyer. Du Liv. n.-

c HAPITRE XXIIL.
si" le: troublas marieurs,

Ï. Ois femblable à un rocher que
. les ondes de la mer battent in,

- ceflamment. Il demeure toujours fer-
me, 6c méprifè tout: la fureur des

u, fibré. Que jyfidsvmallzeureux qu’une

telle oka]: m; oit arrivée! Dis plutôt:
Que ic fuis heureux que cela m’étant
arrivé , je demeure pourtant inaccefs
fible à la trifiefÏe ,5: qui]: ne fois ni
bleflë de cet accident, ni .6 uvanté
de toutes les chofesldontj me mé-
nace. La même chofcopouvoit arrivé:

. à tout autre comme à. moi; mais peut,
être qu’un aux; ne l’aurait pas fupv.



                                                                     

interieurs. CH. XXII’I. fg,
orté de même. Pourquoi donpap. l

galles-tu plutôt ce; accident un mals-
eur, que tu. n’appelles un bonheur

extrême la difppfitiop où tu es E. Apa-
pelles-tu un malheur de l’homme , ce
gui n’efl nullement contraire à la me
rture de l’homme? 0.0 croisera qu’une

"chofe paille être contraire à la nature
de l’hômme , quand elle ne vient ni
contre les ordres , ni contre fa volon-
4é? Quelle en donc [a volonté ? Tu
l’as allez apprife. Cet accident , dom

«tu te plains; peut-il t’empêcher d’être

:iufie , magnanimefiemperpnt , fage,
léloigné de la témérité , ennemi du

.menfonge . toujours modem: , libre ,
ô: d’avoir toutes les autres-muas dans

ælefquelles la nature prouve tout ce qui
:lui cit propre. E rDeformais donc dans
.tous les accidens qui pourroient te
.porterà la .trifieflÎe; fouviensg-toi de

.v cette verité , que ce qui t’arrive n’efl
lëoim: un-malheur, mais que c’efi un

onheur infigne de le fupporter cou-.-
«ltageufement. Du Liv. n, le, V
; . Il. Chaire l’opinion, (à; .tu’ as chaffé

u.



                                                                     

a 60 Sur le: "0an
cette plainte importune, je-jùi: perdu!
Or cette plainte étant chaulée , le mal
ne fubfifte plus. DuLio.iiij. n. vij. V

HI. Si tu peuxt’empêcher de juger
detout ce qui te paroit fâcheux , te
"voilà dans un azile-afl’uré.A qui parles.

tu? A mon rame. Mais .el’c-ce que je.
fuis feulement’une .ame (Je conviens,
quejc fait ouf autre choje. Que mon
Lame donc ne le trouble point elle»

unième, &fi le relie fe trouYe mal,
,qu’il en juge. Du Liv. ’w’ij. n.

IN. Qu’il cit airé de chaiTer à: d’ef-

facer entierem’ent toute imagination
wfâcheufe 6c trifie , ô: de le remettre
d’abord dans une parfaite .ttanquilité.
Du Liv. v. -n..ij. ’
t V. Si ce n’ait point par ma méu
chanceté, ni par aucun efi’et de-cettc
méchanceté qu’unetelle chofe art-ive, a
ô: que la focieté n’en fait point blaf-

’fée , ourquoi me tourmenter ? En.
’quoi a focieté peut-elle être blelÎég f

Du Liv. v. n. xxxvj. a
VI. Quandzles choies qui t’envi4

tonnent te forcent là tetmubler, rem

i lien:



                                                                     

interieurx. CH. XXIII. 11.61
viens à toi au lus vite; 6: ne fors pas
de cadence plus quela necefiité ne le
veut. Le moyen de s’aHermir dans
cette forte d’harmonie 6: de cadence
dont je parle, c’efi d’y rentrer tou-

jours. Du Liv. vj. n. xj. ’ -
VIL Je fais ce qui cil de mon de

Voir, ô: toutes les chofes du Monde
ne fçauroient ni m’inquietet ni me
troubler; car ce font ou des choies
inanimées, ou des choies defiituées
de raifon , ou des chol’es qui errent
dans les rincipes, on qui ne connoif-
fent pas. e bon chemin. Du Liv. vj.

n. xxzj. .VIH. ReVeille- toi; rappelle res
’efprits, ô: recénnois que ce qui te
itroubtle n’ef’t u’un fonge.Ï Reveillë«

v toi encore,ôt ais datons les accidens
de la vie le même jugement que tu as
fait de ce fonge. Du une; n. xxxj.

IX. On peut s’em êcher de juger.
1 d’une telle chofe 8c ’en être troublé:

Car les chofes n’ont: point par elles-
mêmes la vertu de nous forcer à juger
d’elles. Du Liv. vj. n.



                                                                     

16.; I, H Sur les trimôles .
X. Comment tireur-tu. te défaire de

tes opinions. tuii’éteins cette ima-
gination qui les produit; 6;. que tous
les objets peuvent enflammer à tous.
filoniens? J eu puis’ juger comme il
faut. d’une choie ; et ligie, le puisa.
ipoUrquoi maquignonner ? Écrit ce
qui efl hors de mon pipa: ne peut riel:
fur mon efprit. Penfe rameurs de
même, 8C tu feras inébranlableà toute
forte d’accidens. ’Dic Liv. a]: à.

A Quelee lehofes a venir ne le
chagrinent peint. Quand encaserne-
ron’t tu les recevras ’, ’s’il en néceliaire,

ayec la même raifort dont tu, te fers
cellés qui l’ont prefentes. D;
Liv. 11.137. I. p «
, XII. ’C’ef’t une honte que notre elz-

prit ait la force-de compoferlnotre vi-
flfage comme lui plaît, qu’il ne
puilïe feq com’pofer lui-même. Dz
Liv. pt". n. ’xxxix. ( . I V F a I
’ . X11. Ne. te harpant: eh tolet!
tout" les affins; car elles hE’t’énfit’k

cientjwint (a). Du Liv. vij. n. xi.

en Ceèi’ea me du Bellemphon- d’Euripide’.

I



                                                                     

Interienrt. CH’.XXIlI. 163
XIV. L’honnéreté à la juflicefont

pour moi : Elles combattront toujours
pour moi (a). Du Liv. vij. nnxliiij.

XV. Dans chaque accident il au:
le remettre devant les yeux ceux)
qui la même chofe cit arrivée, ô: qui
en ont été fâchez ô: furptis, 8c qui
s’en font plaints. Où font prefente-s
ment tous ces gensclà? Nulle part.
Veux-tu don-c leur reliembler? Laich
plutôt tous Secs mouvemens étran-
gers , lailfeoles aux fuiets qui les cloner
rient 8C qui les (entent, a: appliqua
toi tout entierià apprendre comment
il faut fe fervir des accidens qui t’arriw
vent ; Car par ce moyen tu en fieras un-

- bon ulà’ge , 8C ils ferviront démariera
à exercer ta vertu. .Pofl’ede-toi. feule-I
ment"; n’ayeen’v’ûe que de’bienïfaiœ

ce que tu lais, 8C fouviens-toi que la:
matiere de tes affilons cit indiflèreme.

DuLiv;*vij.an. u ë g
’XV-I. Notre viet teilliemhle lisiers

4

et.) c’samwwmpsm. . l

05



                                                                     

ï 64. Sur le: troublait
plus à l’eXercice de la lutte qu’à celui

de la danfe; car elle demande qu’on
» fe tienne toujours ferme, a: qu’on foie
bien préparé à tout ce qui arrive, 8C
qu’on n’avoir pas prévu. Du Liv. vif;

n. lxiij. . *XVII. Quand tu en devrois mou:-
uir de dépit ,ils n’entferont pas moins
ce qu’ils ont accoutumé de faire. La
premiere choie , .c’ef’t de n’en être

point troublé; car tout arrive felon la
nature de l’univers, a: dans peu de
Iems tu ne feras nulle part, non plus
qu’Adrien ô: Augujle. Après cela te»

garde la chofe en elle-même; voy ce
qu’elle cil; à: fouviens-toi qu’il faut

que tu fois homme de bien, que fans
«regarder un feul moment denigre toi,
tu filles ce que la nature de l’homme
demande , a: que tu dires toujours ce
qui te paroit juifs ë: vrai. Que tout fe
l’aile, feulement avec douceur; avec

,-vmodeflie , 6c fans. aucune diflimulav,
tion.’Du Liv. viij. n. 1’in à" v.»

XVIII. Si. cela dépend de roi,"r
pourquoi le fais-tu 2 - sa dépend d’un



                                                                     

interieurs.»CI-I. il; ü-
aut’reà qui t’en prens-tu? Aux arômesi
ou” aux Dieux ? L’on 8c l’autre cil fo-’

lie. Il nef-but s’en rendre à rien. Cor-t
tige la chofe’fivur e eux.- Que refus-r
il de t’en plaindre i ne faut rienfaiw
en vain. Du Liv. viijænrww’j.

XIX. Chaire toutes tes imagina-Vr
fions, en te difant incelTamment" à
toi-même a Il dépend prefintement de”
moi de faire qu’il n’y ait dans mon ami

aucun vice , aucun défir ,t m un mot ,-
aumr: trouble ,° mais en prenant dague
chojè pour ce qu’elle efl, je m’en’fers’

’ comme il’faut s’enfervir. Souviensw

.toi que la nature t’a donné ce pour
-VOlr.- Du-’Liv.-vizj. n. çxxj. q

XX. Que l’idée de toute ta vie
.confiderée en gros y ne te trouble
point. N e. te tourmente point à pré--

voir tous les maux qui peuvent vrai-
* fetnblablem’ent t’arrivgr dans la fuite;

mais à mefure qu’ils t’ai-riveront de-

mande-toià toi-même a Cela 41-51 fi-
,infirpportabk.’ Tu auras honte de l’a-v

votier. D’ailleurs. fouviens-roi que le;
palïé ni l’avenir ne. lôntpointi’âcheuio



                                                                     

l" 165 Sur-tr: troubÎes , " I
il n’y a que le profent :ï Or le priaient
fe réduit à peu de choie g fi tu le te-r
gardes mut feul ü en lui-même, à:
fi tu fais des te roches à ton ame de
fitccom-ber fi lâchement fous un fi
petit fardeau. DfiLiv. m’ij’. à; xxxviij.

XXL Pourquoi me ferois-je du
mal à moianiënie i Jein’en ai jamais

fait aux autres que malgré moi. Da
Liv. viij. n; xliiij. » V -

XXII. Une telle choie meriteaelle’
que mon ame-fe trouble, 8c qu’elle
devienne pire qu’elle’n’efl , en fe ra-r
Baifiantyen délirant ,îen’ l’elaill-anr ab:

battre ôt épouVanter? Eh. que troua
Veras-t’u qui le merite ? Dû Liv. viij.

a. xlviij. 0 a I l 4XXHL-Si tu «troublé par quela
que objet’eâtterieur, bene-n pourtant
pas cet tablât qui-te trouble; c’efi l’ié

’dée que tu entas, et il dépend de toi:
de l’effacer.- Si c’eff quelque choie
qui dépende de la: ’difpofiriorr de tous

efprit , pourquoi ne le corriges-n17
’& ne l’e’red’refl’e’s-tu pas i Qu’efi-Ce’

qui t’en empêche 3-11 men: de même



                                                                     

interieurr. CH. XXIII. r67
:5 tu es affligé de ne as faire une telle;
aéiion qui ce paroit bonne. Pourquoi
ne la fais-tu pas , au lieu de t’afi’eiger Ç

Un 06124:1: plus parfont m’en empêche;-

Ne t’aiilige donc pas, puifque la cau:
fe de cette privation n’eft point et»
toi. Maitje nefiaum’: vivrofim: cela.»

Sors donc. de la vie tranquillement,
8c comme tu en fouirois litu avois ’
réufli. Mais n’oublie pas de pardonner
à ceux qui t’ont fait obfiacle. Du Liv.

viijL-n. l.- p
XXIV..C’ef’t la laure d’un autre Ë

Ton devoir Cil de la laili’erdl’a. Dis

Liv. 5x1 np XXV. Tu as Ibulïeit une infinité
de maux pour n’avoir pas voulu te
a contenter que ton efprit fit les choies
pour lefquelles ila été créé.Mais c’efir

alibi r Nefaispiur [enrêne rhafi. Du u
. Liv. ix. rif. ml).-

XXVI. Tu peux retrancher beau-t
- Coup de chofes l’operfluës qui te trou?

talent , 6c qui confinent tout entier
ses danston opinion. Et’ le plus (in!

, moyen de te mettre aularge, c’en de



                                                                     

ËKÉ Sur le: "(mâles
faire pafTer devant toi le’ Monde en;
fier , comme eh revûë, ô: furtout ton
propre fléole ;9 confiderer féparé-
ment le changement foudain qui :ar-r
rive à chaque chofe en particulier ,-
8: de .nfer que tout le tems qui
Coule guis quîelle cit Formée jufqu’â’

ce qu’elle foit’de’trui’te , où très-court,

8C que comme celui qui précedc fa
maifianlce efi infini, celui qui fuivra-fa
mon le fera même. Du Liv, in

n. xxxiiij. I n vXXVH. Ou tu vis dans Ce «lieu-lit,
à: tu yes défi: acç’qutumé: Ou tu vas

ailleurs, 6C c’elÏ ce’que tu demandes:

Ou tu meurs ,- à; Ïv’oilài ton mihifiere
achevé. Iln’ynggrien au-de-là (a). Ayei

donc bon courage. Du Liv..x. n.-

xxvij. l ï I . I1 .XXV’III’. Quicônqü’c s’enfuit de

’chez fon Maître , efi un Efclave fiigi-e
’ tif: Notre Maître c’ef’c la Loi: Qui-r

conque donc umfgrefle la Loi efi un;

(,0) Il n’y a point quatrième cas.

Fugitifi



                                                                     

, interieurs. CH.X’XIH. 1-69.
Pagitif. Celui qui s’afflige , qui le fii-
che , ou qui craint, l’entour de mà
me: Car que veut-il? Il veut,tautant
qu’il cit enfeu pouvoir, s’oppoferà
ce qui cit ordonné, ô: réfolu par l’Efï-

prit univerfel qui gouverne 8c qui rez-
le tout. Or cet Efprit n’efl autre que

Loi qui diflribuë à chacun ce qui
lui convient , 6c qui lui cit propre:
Donc celui qui craint, qui fe fâche ,l
6c qui s’afllige , eft un Efclave fugitifi
par il s’oppofe à la Loi. DuLiv. au:

.3» m’ai;

XX-IX. fSî les Chofes , dont la
crainte ou le défir te donnent de «l’in-

quiétude, 6c troublent tout le ra os
de ta vie , ne viennent pas d’e es.
mêmes jufqu’àtoi , ô: fi c’efi toi pro-

rement qui vas à elles, 8cv que de
l’eut côté elles demeurent immobiles,
impoli: feulement filence à ton opi-’
nion qui en juge , à: tu ne les défire-
ras, ni ne les craindras. Du Liv.

n; i. XXX; Tout n’ait qu’opînion , ’ôc

l’opinion cf: en toi. Défais-tl’fn donc

l



                                                                     

17.9 i ’ ..5:u.r le: trouble:
quand tu voudras 5 à: comme peu;
qui ont doublé un ça , tu ne trouve,
raflas que tranqui me, que fureté g
ô: tu voyager-as comme dans un golfe
:10th Paifible: Dr Liv-exil? n.- wifi:

, , XXXI. Chaire" l’opinion, ôt te
voilà âuve’ : Or qui eflnce qui t’en]?

pêche ée la chanci? P! 1411.. «ij

fit 3.95715]: V Ç’ XXXII, Quand tu es fâché de
quelque choie , tu as oublié que tout
arrive Pour le bien de la nature uni:
verfelle, 5c que les fautes des autre;
ne te regardent point, que tout ce
qui fe fait a toujours été , ô: fera ton,-
jours,a& «efl lprefentemeznt partout de
Îmêrne; qu’i y a entre les hommes ’

une étroite liaifon, à; une parenté
qui ne vient pas au; de la Chair ô:
du fang, que Je ce qu’ils participent
tous âme: Humaine: "Tu as snoba;
oublié que cette, âme de chacun efi
un Biche: une émanation de la Di-
vinité; que rien n’çfl à nous enproy

pre , niais que les Fhfans, ton corps,
66 son Mari; viennent signiez! 5’ que r

i



                                                                     

interièmÆlH. XXIII. I7 r ’
atout n’efi qu’opinion; 6c enfin que le
sans prefent ei’t le feu! dont chacun
joüit, fit qu’il paille perdre. D3 Litas.

l n. xxuiij, , l- Ï’XXXIH, Àuîourd’huî fente fiais

mis hors rie-tout chagrin , 6; de route
inquiétude , ou plutôt j’ai mis tous
mes chagrins a: toutes mes ’inquiéru»
des dehors; Car ils fêtoient pas hors
de moi, mais au dedans , c’efi-às-dire,

dans tues opinions Du Liv. ix. a,"

CHAPITR E XX’IV.

Encouragemi à la 1mm.

Ï. Rue-toi de fimplîcité ô: de
. a modeflie, 8c n’aye que de
l’indifierenee pourtour ce qui n’eit
ni vice ni vertu. Aime les hommes,
6c t’accoutume à-fuivte Dieu; car,
comme dit un grand Poëte : Toute:
Lchofèsfintigouwrnë s par une loi citer-
iulle 6’ invariable. ne fi iles elemens-

1)



                                                                     

17.2. 4 Encouragemenit A
(ont eux-mêmes les Dieux , cette loi
cit toujdurs certaine , ô: il n’y a prefi

I que rien quien fait exempt. Du Liv.

7.1’Jr "- "ML. a . . lII.’N’ert’e & ne te tracall’e pas da-

vantage: Tu n’auras le terris de lire
ni lesi’commentaires de ta vie’ , ni les

faits des anciens Grecs ô: Romains ,
«ni les recueils que tu as faits des an-
ciens Auteurs , 6c que tu as mis à art
petit t’en fervir dans ta- vieillefl’e.- Flâ-

te-toi donc de parvenir à ta fin; à
renonçant à toutes tes vaines efpeé-
rances, aide-toi toi-nième; li tu as
autant de foin de toi qu’il t’eft permis

d’en avoir. Du, Liv. n. inij,
IIIiNOnÂeulénieùt’ il" fam- panier

que notre vie le confu me chaque jour
ü devient plus cgourte",.mais.enc0te
il fait; penfiderer que fi on viriongr
terris, on n’efl pas affuré denconi’erver

la même force d’efprit , ô: le juge-
ment n’éceff’aire pour la contempla-

tion, 6C pour l’intelligen.cedes chofes
dix ines à: humaines ; Car. des le andh
bien: qu’on tombe en enfance, on»

x



                                                                     

ci laverai. CH. XXIV. ,4 73
conferve bien les faculte’z de tranf i-
ssir, de le nourrir, d’imaginer, de é-
firer , 6c toutesples autres de cette na-
ture; mais de f6 fervir de foi-même ,
de remplir fes devoirs , d’examiner
la verité de l’es méjugez, 6c d’être en

état de juger s’i cit teins de quitter la
flic , enfin ce qui demande une raifon
mâle 8c bien exercée, touLcela cit

"un: éteint en nous. Il faut donc fe
hâter , nen- feulement parce qu’on
approche tous les jours plus rès de
la mort, mais àufli parce que la Con-
noilfance 6c l’intelligence des chofes
nous abandonne fouvent aVant que
transition-rions. Dt; Liv.n. ’. I

1V. Souviensstoi depuis que teins
tu remets à faire ces réflexions , 8c

, combien de fois tu as refufe’ de te
[mir des, occafions. que les Dieux

t’ont ptei’eptées. Il ef’t pourtant déja

gents de connoître de quelMonde tu
finis partie, 8c que tu es defCendu de
cetEfprit qui gouverne l’univers.Sou-1
viens-toi aufli que le tems de ta vie,
en limitée, Gai que (i tu nie-fer! fers

Pin



                                                                     

174 Encouragement
pour te rendre tranquile , il s’envole-r
ra , (emportera avec lui , et ne re-r
viendra ;amais. Du Liv. n. fifi.

V. Ne fais pas comme fi tu devoisi
vivre encore desnmiilie’rs d’années,
La mort end fur ta’ tète. Sois donc»

homme e bien pendant que tuvis,
8c que tu le peux. Du Liv. a,»

finit . .VI. T un vas mourir ,4 8c mn’as pas;
encore cette fimpiici-t’é decœur qu’iË

faut avoir; 6c tu n’es pas encore faireî
trouble g 8c tu ne t’es pas encere de;
fait del’opinion ou tu es que tu peut
être fieffé. par les ehofes exrerieures;
et tu n’es pas’enc’ore deux, a: bienà’

faifant envers tous les hommes; de:
enfin tu ne fais pas encore comme!
la vetitable fagefi’e a faire des aüions
de jufiiCe 8c de" picté. Du Liv. fiij. m1.

amict, I A . ’1 VIL Souviens- toi toufours de?
l’homme qui avoit oublié où fon Cth

min le conduifoit. Da Liv. ne
315x. - I I’ 4 d A’ , N111, Connue fi c’était anions:



                                                                     

. l , dia vertu; XXIV; ’17;
È hui notre dernier jour, 8c que notre
vie n’eût dû être prolongée que jur-

qu’au terris prefent , il fàur vivre cotr-
formément à la nature tout le reins
qui nous efl donné" partielles. DflLiv.

n. Iviij: 5* IIX. Il fait avoir toujours, devant
. les yeux quelle en la nature de FEtre

imiverfel, 6: quelle cit la tienne; que!
rapport a celle-ci avec celle-la; 61’.

. quelle partie de quel Tour elle en ;’ 8:
e fouvenir qu’il n’ a performe qui

t. puifi’e t’empêche? dire à: de faire
des chofes Conven’ables à cette nua
turc dont tu es une portion; DwLiv.

dia n; in!) h . iX. A toute heure applique-roi For.
tement,- se comme homme,& comd

I me Romain, à faire mquraviré,
I nvec douceur, avec liberté ô: avec

jufliœ" ,- t’out ce que tu Fais; ôta éloi-r

guet toutes lesIau’tres penfées qui
. tourteient’t’endétourner.0r’le indien"

plus sûr de. les éloigner, C’en de -

faire chaque afiiiorr, comme fi elle
devoit. être la, demiere aïe-ne. , fans

in; i



                                                                     

"r76 ’ ’ Encouragement
témérité, fans aucune revolte contré

la raifon , fans déguifement , fans
amour propre, 8c avec un parfait ac. ’
quie-fcement aux ordres des Dieux.
Tu vois le petit nombre des choies
qu’on a à pratiquer pour mener une
vie heureufe 6c divine; car les Dieux
ne demanderont. rien davantage à ce;
lui qui fuivra ces regles. Du Liv.

n. v. -XI. Donna Je Ia- jbyc aux Dieux,
je? à nous (a). DurLiv.,vij..l n. xlj.

XII. Fais confifter ta joye à: tort
repos a palier d’une bonne aé’tion î

une autre bonne aüion , en te fouveg’
nant toujours de Dieu. Du Liv. vjè

n. vi L lXIII. Défais-toi de tes imaginas ,
rions , retiens tes mouvemens, éteins
tes défirs, 6c conferve ton aine librq
6c indépendante. Du Liv. ix. n. vij..
4 .XIV. Montre aux hommes un
homme vraiment homme, a: qui via

(a) Ver; de quelque Poëte.



                                                                     

2’la’v’erm. CH. XXIV. "i 77’

v: felon la nature; qu’ils le voyent;
qu’ils l’interrogent; et s’ils ne peu4
Vent le fupporter , qu’ils le fafl’enfi

mourir. Il vaut beaucoup mieux mou-f
rit que de vivre comme eux: DuLiv.’-

a; 7.15.7:ij l -XV.Re’gËtdc c’éq’üe font les home

m’es :’ Ils mangent, ils donnent, si
font toutes les fortifions naturelles;

iRe’garde ceux qùî’Cornr’r’i’andent ami

autres :l- Ils font remplis d’orgueil; ils
fe mettent en colère, traitent de
haut en bas ceux qui font fournis Ë
leur autorité. Remets en t’a mémoire

de combien de chofes ils font eux-ç
mêmesles Eklaves , ôta quel’prix 9
& penfieà ce qu’ ils feront bientôt. DE,

x. fi. x3771]; VKV]. Il n’eff plus terris de difputeË’
quel efi l’homme de bien [mais de le

’ , ieVenir’. Dû Liv.x.n’.xxj.« 4

XVII.Q’ue performe ne paille dire
Veritablement qUe tu n’es ni de mœurs
fim’ples , ni homme de bien. Fais
mentir tous ceux qui peni’eront cela
de toi. Cela en en tonpouvoir. Qui



                                                                     

- "i 7’EÎ . Éiicbûï’ageihéù? l ,

t’ei’n èche d’être homme de bienËé

fimp "e? Remus-Toi feulement à ne
’ luis vivre,fi tu n’es tel; car fans cela)

iraifon ne veut pas que nivives.’ Dû
Liv. se, n. xkaèvi]: . p l V , -
A XVIII.: Ou e’eft une def’tinée’ ab:

kluë’, à: un ordre inévifible qui gouàv’

i verne tout; en c’el’t, une providence”
qu’on peut le rendre pro ice ï ou

r c’el’t le hd’ard &lune confulion réifié-ï

i faire". Si c’efi l’i’m-muabie n’éCCflité;

’ pourquoi t’op oies-tu à res arrêts? Si
c’en): prôVi ente que tu piailles t’e’

rendre propice, pourquoi ne tâches:
tu pasde te rendre digne de (on fe-r
cours? En fi, défi le nanard aveugle y
rejoüis-t’oi- de ce que dans-un fi grand

defo’rdre tu" as au dedans de foi une
. âme intelligent’epour’te conduire. Si

” le tourbillon t’enveloppe &t’entraîne’y.

v qu’il entrante t’a chair’ô’ttes efprits : il ’

ne dépend pas de lui d’entraîner ton!

âme. Dit LivL-xij. xiz’ija x
q XIX.Fais-t’oi toujours ces quel?

fions: En quel état efl refentemenr
ame? Quel bien: uni, fais-je? A.



                                                                     

t, a 12.- me. cmxmv.» r79
,qtïelufage efiace que je la mets? Efi-t

elle ’fan’s intelligence? S’en-elle fé-ï

’arée 8c retranchée de la focieté Ë
a R-ellejifort’ mêlée,- confonduë ée

voilée avec? cette miferable pchair,
qu’elle (hiver tous fes mouvemens , ce
qu’elle lui obéiil’e Gemme (on; Efcladf

Ve f Dit’Livm. fi. aminé- ’ ,
J X-X.- Comment t’es tu gouVernâ
julqu’à prefenf envers les Dieux, cri-j
vers t’on’ pere 8: ta mère, t’es fuites g

fa femme, t’es enfans, t’es Récepteurs;

, tes Gouverneurs ,t tes amis ,1 tes cour-r
tirants; êtres -domefliques? Ne leur ,
as-tu fait jufqu’ii prèle nt aucune i’njuf-sj

. floc, ni’ partes paroles ,1 râpa: ces au!
lions ?.Rerrac’e°en ra méritoire les me

A vaux que tu as efïuy’ez”,&’ toutes les
j peines que tu as l’oull’ert’es;ç a: enfd

. que l’hiftoir’eï de ravie en comp nette y’

6c que le fervic’e que tri avois à rem
cire en ce MoaneePc’ accompli. Comï
bien de belles choies as-tuë vûës Ë,
Combien las - tu furmont’é de plaifirs
&de douleurs? Combien de choiesà
glorieul’es as-mméprifées i» Et- à (son?t



                                                                     

7:30 Ènéoufdgemm!’ ’ Î

bien de méchans as-tu fait éprouve!

raboutéiDu Liv.v, manif. .
XXI. comme chaque animal, raid.

fbnnable a reçu de la nature utriverà
[elle prefque toutes les autres fabula
rez,’ilr en a auln- reçu celle-ci; C’cfi
que délai même maniéré qu’elle plie,

tourne, accommode à ion ufage 8;.
fait entrer dans l’ordre de fa prédefiiî

dation ces: ce qui s’oppofe à elle;
l’animal raifonnable peut aufli con:
v’ert’ir en fa fopre aé’tion [tous les oh;

finies qu’i rencontre, ô: s’en fervii.’
p’ourparïvenir” à fes fin’s.»Dù Liv.viij.f

n. mm]: , V , HXXII. En tout teins, en tous lieux;
il dé and de toi de t’acçOmmoder
pieu entent-à tout Ce qui t’arrive , de

- une juflement’ avec tes contempo-a
rains, d’obi’erver ô; détenir fi bien

en bride torr imagination, qu’elle ne
reçoive 6c, n’approùVe rien- que tu. -
n’ayes bien compris. Du Liv.
p.1vj.

XXIII. Prens bien garde de ne
pas dégenerer en tyran; ne prens



                                                                     

il la vermet-i. X’XIV. pas
ointicette teinture : On ne la prend

que trop aifémençConfcrve-toidonc
fimplç, bon , entier, grave ô: [ans
orgueil, ami de la indice , religing
envers les Dieux , doux, humain 8c
ferme dans la pratique de ses devoirs.
Combats courageufement pour de:

. meurer tel que la Philofophiejt’a vau.
la rendre. Revere les Dieux; procurai
te le falut aux homes. La vie
courte, a: le feu] fruit de cette vie
gerref’tre, c’efi la fainreté &.les bonnes

aâions.Gouvemearoi entour comme
un Difciple d’Antéïtih. Souvienstoj
"de fa confiance dans tout ce qu’il
avoit entrepris avec raifon, de fan
égalité en toutes chofes, de fa [ains
(cré , de la ferenité de l’on virage , de
fa douceur, du nié lris quïilpavoit pour
la vaine gloire, e fa grande appli-y

A cation aux allaites; commerilne
fait jamais rien [rafler [ans l’avoir bien
examiné - ô: bien compris. .Remetss-
toi louvent devant les yeux avec:
quelle bonté il fortifioit les plaintes

V injuftes qu’on tairoit de lui; quel foin;-

Q



                                                                     

18-2 . immature»; .’ il avoit de ne rien entreprendre Mec
* frécipitatlonrâilecquel dédain il te;

âettoit la calomnie, G: avec quelle
;exa&itude il s’irrformoit des moeurs
à: desaéijons dechacun. Il détonai
médifant, nirimidç, ni fou .gonneux.

. nil’ophil’te»; nullement décile pour

Ion logement, pour fa bouche , pour
l’on lit, pour les habits, ni mal ailé à
fervir. Ilvaimoirle travail. Il étoit lent
à le mettre en calette ; mangeoit peu,
6C pouvoitlètre depuis le matin juli-
qu’au l’air auÇonl’eil, fans être obligé

d’en fortir pour l’es néccllitez, don;
l’heureéroit toujours regl-ée.’N’oub1ie

jamais à quel point fon amitié émir
égale ô: confiante. Combien il étoit, .
aile qu’on ,s’opposât librement à les

avis, rôt avec quelle joye il écoutoit
peux qui en donnoient de meilleurs.
Enfin fouviensrtoi qu’il étoit religieux .
fans luperliirion, 6c tâche de 1’ imiter
en routes. les bonnes qualité-z, afin
que ta derniere heure ne trouve en.

, nuai bon état que lazlienne l’a trouvé.

En Un. av]- Iz. me.



                                                                     

I » «à la www-CH. ’XXIV, ,18;

Il faut contempler le cours
des alites, comme li nous marchions
avec eux, 18: cqnlliderer (buveur les
fréquens changemens des premiers
principes de mutes choies; sa! ces
fortes de pennées purgent 8c empor-
tent les ordures de cette vie terreflre,
pu Liv. p, dix. A . ’

XXV.- Les Pythagoricîçns lorica-

noicnt de regarder le Ciel le matin.
dès qu’on étoit levé s afin de le four

venir air-là desEl’rres qui fuirent tour
jours ç même chemin, fit qui font
’IOUJOUJTS leur ouvrage de la même

maniere, fans aucune inconfiance ni
varieté, à: pour panier à leur ordre,
à leur pureté à; à leur fimplicité toute

nué g Car les alites n’ont point de
Voile pour le cacher. D54 Liv. ’xj, n.

ravit)? v - I’’ XXVI. Ghaquç lchol’e .eli faire
pour quelqu’aétion; le cheval, la vi-
gne. Qu’y a-t-il la de furprenant? Le
foleil te dira aulii qu’il eli au Monde
’ out faire quelque choie. Les autres
îlien: t9 disant ds] même El: toi ..



                                                                     

a 84, v .Encquragemens .
pourquoi es-tu donc né i Eli-ce pour -
yivre dans les plailirs i Voi roi-mène
li le feus commun le (punie. Du Liv.

n.xix. .XXVII. Branle l’auvent a l’étanoù

il faut que au lois 8: pour le corps-6c
pour l’aine, quand a mort te fiat.
* rendraqSongeà labrieveté de la yie,
a l’abîme infini durems qui t’a réce-

’ dé ,à celui qui te fuivra, 6c à a fois-
bleli’e 8: fragilité de la matiere. pu,

Liv. n. . .XXVIII. Sers.toi de tous les 5min
maux , 6c en generjtl de toutes les
autres choies; fers-t’en, dis-je, ne;
blement. a; librement , comme un.
homme qui a de la talon doit le fer;-
wir de ce qui n’ena point; mais pour
les hommes, fers-t’en félon les loix de

la focieté, comme on dOit le fervir
deperfonnes raifonnables. Ne man-
que pas d’invoquer Dieu dans toute;
tes giclions, ôç ne ne mets point du
tout en peine , combien de teins tu le
pourras faire. Trois heures de vie fui?

filent, pourvu. qu’on les palle en, cet
état. Du Liv. a. xxiij, , XXIX,’



                                                                     

à la vertu. CH. XXIV. 1 8.;
. XXIX. Quand tu te feras une foi;
donné le nom de bon, de modefle,
de veridique, de prudent, de com,
plaifanr 6c de magnanime, prens bien
garde de ne les pas changer; 6c fi par
malheur tu venois à les perdre, gâche
de les recouvrer au lutât :Mais fout
viens-toi que celui je prudent t’averv
rit que tu dois t’ap liquerferieufeç
ment a: fans relâche a connaître cha-
que chofe par toi-même; que celui
de complaifanr r’enga e à recevOir
de bon cœur ce qu’il p aît à la nature.

.univerfelle de t’envoyer; 8c que celui
de magnanime t’oblige à élever toi:
efprît au-defïus de tous les mouve»-
mens de la chair, ô: à méprifer la
gloire, la morte; toutes les, autres
ehofes femblables., Si tu conferves
donc ces beauxnoms , fans te foncier
que les autres te les donnent , tu feras
un autre homme, 6c tumeneras une
autre vie; car de vouloir être encore
se] que tu aspéré jufques ici, a: te lair-
fer encore déchirer à: traîner par [les
mêmes foins , cela cit d’un homme

r



                                                                     

’1 86’ v 2’71:on amen: l
lâche, trop attaché a la vie , 6c enfle-"r

srement femblable a ces mirerables
v qui combattent contre les bêtes, 6C1

gui à demi mangez, 8c tout couverts
’ e fang 8c de bleflbres demandent
d’être refervez au lendemain , ouf
.êt’re encore expofe’z aux mêmes cursi-

6: aux mêmes ongles. Tâcheidoncr
de parvenir à ce peu de noms; 6::
grand tu y feras parvenu,tâche de
t’y maintenir , comme fi J étois»
tranfporté dans les mes des t enheu-r
reux. Que fi tu t’a , perçois que tu ne
puifi’es pas les gar et toussaint-rob
dans quelque coin que» tu suiffes dé4r

» krach: 5’ ou fors même du. ondüejenar

tîeremenr, fars te fâcher [avec nm
efprit de funplicitë; de liberté tôt de!
mofleftie ;16’c ravine pouvoirfaire au:
moins cette Bonne arum; dans lamie,
que d’en- fol-tir couraigeùfemenr..Mais
tout ce qui t’aidera; le plus à retenir
rous ces noms, c’e’f’r de ce fouVenir.’

des Dieux, 8e dérpenfer’quïls ne veuav

leur pas que Yes hemmes les flattent.
. mais qu’ils leur reflemhlent» , 6c (131318:



                                                                     

l à la vertu; CH. XXIV. ” 187
Tailleur ce qui eft de l’homme, Com-
me le figuier fait ce qui eft du figuier,
le chien ce qui ei’c du chien, a: l’a-
beille- ce qui efi de l’abeille. Du Liv,-

x; n.*vîij-; I It XXXæEiïaye commenttute trou-
veras de mener la vie d’un humme;
de bien; je veu’x’ dire d’un homme

qui fe plaît aux clibfes que la:natur6
envOye, 5c qui (le. contente de?
Faire: des actions jufies,»& delpolTe-t
der’fonl efpritî en paix; Die

muai;- q I 4, XXXIZ Sois tranquilè- dime routes:
. 13;: cfiofes quiqviennent’du’dehors- ,2 a:

"fuite dans celles qui viennent de toi f
. e’efl-à-vdirey dans tous t’es. de irs 5C .

dans routes res riflions-Nana d’autres
’ vûeeque l’utilité du public:’Carvoilàu

ce qui eft’ conforme à la nature; Du!

"Liv; ixlimœxxiij.’ I q 2 I
l XXXII. Tu, ne fçaurois enfeigner’

fà’lîre.,- ni à écrire ,- fi’ tune l’as apprisî

iâupàmvant :- A plus forte miroir ne?
gourman- enfeigner’ aux autres à vi--

î ure,- fi’ tu ne le fçais toi-même. Du;

Liv; xj. marnai;



                                                                     

188 Emma amen: V
XXXIII. Une ampe éclaire jur-

qu’à ce qu’elle foit éteinte, 8c ne perd

pas un feul moment fa lumiere : Com-
ment donc lailTerois-tu éteindre avant
la mort , la verité , l’a iufl’ice, 8c la tem-

perance qui font en toi ? Dz! Liv.

p. w. -. XXXIV. nand ioüiras-tu de la.
fimplicité 8e e la gravité? Quand.
auras-tu une connoiffance fi difiinâe
de chaque chofe , que tu fçaches ce
qu’elle cit dans fon effence g» quellîeü

elle occupe dans l’univers; e com-
bien de tems fera fa durée; ce qui

, entre dans fa compofition; à qui elle
peut être donnée, 6c ceux qui peu-
vent a6: la donner ô: l’ôter? Da Liant.

n. .
gliXXV. Eteins tes imaginations;

arrête tes pallions a: tes mouvemens;
donne au tems prefent des bornes fort
étroites; connois bien ce qui t’arrive,
a: ce qui arrive aux autres; répare a;
divife. tous les fu jets , en ce qu’ils ont
de materiel 8c de formel ;" penfe à la
êS’ÆÏÇES heur; a 6c biffe les fauta

,z,4 .Ik. .1-



                                                                     

"à la vertu. CH. XXIV. 1.89
qu’on a faites, ou on les afiites. D»

Liv. n. xxxja l .XXXVLTu nefç’a’urois lire; mais

tu peux reprirner tes violences ée tes
emportemens; mais tu peux furmon-
ter la douleur a: la volupté a mais tu
peut méprifer la vaine gloire; mais".
tu peux ne te pas fâcher contré les inv

Igrats a: contre les fors , et même
avoir foin d’eux, 8c travailler à les
guerin Du’Liv.-vizj. n. viij. ;

XXXVIL Mon aine, quand [et
iras-tu donc bonne, fimpTe,’ fans mê’w

lange 6; fans fard? Quand feras-tu
plus vifible 8c pins aiféeià connaître
que les Corps qui t’environne 2’ Quand.

goûteras-tu les douceurs qu’onrrouve

avoir de la bienveillance , 6c de
l’affeâion pour tons les hommes?

Quand feras-tu pleine de toi-même,
a: riche de tes propres biens ? Quand
renonceras-tu a ces folles cupiditez’,
6c à ces vains défirs qui te font fouir
’haiter des créatures animées ou ina’:

mimées pour contenter t’es pallions,

du tems pour en jouir: davantage,



                                                                     

in? 6 Éncowagzrmizf a
des lieux a: des pais mieux fitue’z;
un air’ lus pur’,-ôr’ des hommes plus:

l’ociab es? Quand feras fin; pleine-z
’ment fatisfair’e’lde t’onflétatë Quandi

i tomeras- turon plaifit dans foutes-
les choies qui arrivent? QÙand fe-v
ras-tu perfuadéei que tu as touron roi;
que toutiva bien. pour t’oigq’ue tout

’ ce que tuË as vient des: Dieux, que
fout’cefiqui leur’ laîtt’eft boni, arque

fbut ce; qu’ils envoyeur tend a lat
confervation de. réf Èjîr’ej très-parfait ,i

très 450:1 ,2 iitifirtïniënïjufle’, infiniment’

i haïr, qui produit)!qu comprend; Zut
Invironnti qui eflbrhflè’ tout?! Ç à:
fifre? qui. y quanti dît: jè’dïiflblwnf
&fiflpatm’, les rayait en fui pour en

odairfdè’ numides filandre: fan:
. rblablas.” Enfin”; quand feras-tu. fi-b’ienf

d’amorti 61’ fi’bjenïunieïavecles hem:

mes &iaVec les. Dieux, que vivanr
avec aux fous les même; loir, a:
commefous la même police; (une
puilies plus te plaindre d’eux, ni leur

- donner lieu; de Condamner t’ar conf

duite a DwLiv. x; je i



                                                                     

ci [à vertu. CH. XXÏVL 19 t’-

XXXVIII.» C’en une honte que’
l’aime («et rebute ,e Alorfque’ le clorpsi

ne fe rebute pas. Da La» 12j; m

.. » A ..’ XXXIX. Si tu n’as pbinr d’envie?

contre toi «même,» tu peux dès au:
iourd’hui pofïeder’l’es choies aufqùelæ i

les tu n’ef ores» de parvenirqu’avecÎ

le temsa gour eef effet laiffe «la le?
piaffé ; remets l’avenir entre les mainsi
de la Providence ,: a: dif, ofeîdu? pre.r
fiant filon! les regles de aïfairitcté 65’;
de la jufiice :" De Ibfiiin’refé; pour ren-
cevoii agréablement , 8C pourtaimer’i
router; qui t’arrives; car c’efl’la’nar’ure’

même qui te l’envoyer, St qui t’ajfaitï
naître. pour cela :ï Er’de Iw-jxfice’,v

l afin que tu: dires læ vente libremènr
de fans détour; 8C que tu obéilfes à”
la loi, en recomportant’fagement ôta
dignement engoues choies. Mais il!
fiiut’ que rien ne puiiïe tefdëmurner’
de ton’chemiir; ni laïméchancetë des”

autres, ni ce qu’ils penfent de roi , ni’
A ce qu’ils en: dirent ,- nil les fentimene’



                                                                     

192 Ç Encouragement , 6?;
de cette-malle de chair où tu es end
fermé; Car c’efi à la partie foufiiante
à ré plaindre de cequ’elle leur. Enfin

quand le teins de ton départ fera.
Venu , fi , renonçant à tout antre foin,
tu ne penfes qu’à honorer,»& à ref-
petite: comme il faut la partie fupe-
fleure de ton ante (qui efi ce que tu
as de divin) à; que tu ne craignes
pas tant de cefièr de vivre, que de
ne pas commencer à bien.vivre , tu
feras un homme digne du Monde
qui t’a produit ; tu cafetas d’être
étranger dans ta Patrie; tu n’admire-
ras plus Gomme extraordinaire ce qui
arrive tous les fours, 8c tu ne dépens.
dras plus de ceci ni de cela.- Du Liv.

xijv ne je «Il

ÉHAPITRE -



                                                                     

Rayer , 6c. CIEL-xxv. 19 3.

« CHAPITRE. xxv..
.Regles rie-conduite. i

la Lfaut-que mayes toujours ces: »
j deux maximes; L’une , de faire

pour l’utilité des hommes tout ce que
demande la condition de Legiflateur
6c de Roi -,& l’autre, dechanger de
refolution toutes les fois que des gens
habiles te donneront de meilleurs
avis. Mais il faut toujours que ce
changement le faire par des motifs
de jufiice &’d’utilité publique, 6c ja.

mais pour ton propre plaifir,, pour
ton interêt , ou pour ta gloire parti»,
çeuliere. Du Liv. fiij. n.

lII. Souviens-toi bien que tu n’es
upas moins libre,quand tu changes d’a-
vis , ,6: que tu fuis le .confeil de celui
qui te redrelTe :Car cette aâion cil:
toute de toi; elle vient de ton choix,
(le-ton jugement , 6c de ton efprit.
En Liv. viij. n,. V R



                                                                     

.194 ’ il: le: .IlLCombien de Items gagne
qui ne prend pas garde ace que fou
prochain dit, fait, ou cule: Mai;
qui .efi attentif à ce qu’il ,1 it luiçrrivême,

afin de le rendre juifs a: faim, .
4 V lV.C’el’r.un précepte d’AcafrI-ION,

Ne regard! F05?” une www:
puât de un proçlzain , (iritis ou toujours ’
ton çlwmin’ tout droit, Ù’Imarçh: far

,14 même ligne figeais t’en détour;
par. Du Liv. iiij. n;xviij. &xix.
ï V. Duncan; a dit: Fais peu de
phofi fi tu «Jeux être tu; agile ,- mais
n’auroitèil pas mieux fait e dire: Fais
foutes les chafe: néceflhirer , ne? tout ce
que la rqifm demarafdrd’ùn homme
pour le formé; à comme elle le de-
mande ; car trouve là tout enfeu];
bien, à: la tranquilitéqui yient de faire

. le bien p, 6c ceile qui yient de faire peu
’ déchoie. En riflât, fi de tout ce que
i nous diibns 8c nous faifoirs’,jnoii,sj te.-

tranchions ce qui point pécaï-
faire, nous aurions ô: plus de reins
6c moins de’chagrin. C’el’r pourquoi

fur chèque achofeil faut 2961611131343:



                                                                     

de conduite. Ch. XXY. .195 ,
4’614 n’ejI-il point du nomb’reder chofir

mon néceflÎairerf Or il faut retrancher
mon - feulement (les riflions inutiles,
mais aulIi les penfe’es.; car les penfées
inutilesétant retranchées , les riflions
luperfluësle feront .auflirDu Lita. à];

,n. x j . .a V1; Travaille, non pas comme un
amiferable, ni pour attirer l’admiration
,ou la pitié : Mais dans ton travail,
comme dans. ton repos, aye feule.
ment en vâë de faire ne que la ibcieté

demande damnât: Liv.ix. n. -
VIL Tu as rinces Ïchofes-là’, voyk

encore celles-cLNe te trouble point,
mais fois fimple, Quelqu’un a-t-il péa-

ché contrerai? (Tell fur fou compte.
T ’eft il’ï’arrivé quelque mal i Prens

courage: Tout ce qui t’arrive t’étoir ,

defliné par la nature univerfelvle. En
un mot, la vie en courte , Gril faut:
profiter du prefent, en fiiivant les re-
gles de la raifon 6c de la Sois
fabre dans lenrelâche que tu donne-s
à ton corps 6c à ton efprit. Du Liv; "

iiij. n. I iR il



                                                                     

. n96, v " Regler ’
v 7 VIH. Si quelqu’un tine demande
nomment s’écrit le nom d’flntom’n ,

licita-il pas vrai que tu lui en. diras ’dif-
rinétemenr routes les lettres ? Mais fi
quelqu’autres’en fâche , t’amuferas-tu

altimètre fâcher contre lui? Ne con-
. iinuerasgtu pas plutôt à compter don:

cément 8c ’ tranquilement toutes les
lettres l’une après l’autre? SOUViCnSv-

toi qu’il en efi de même de tous les
devoirs de notre .vie. rL’acComplifle-
ment de chacun d’eux confine en un
certain-nombre de Îch’ofes; Dans tout
ce que. tu fais , il Faut lesobfervèr tou-
tes, ÔC les remplir en’allant ton fiche?

min fans te troubler , sa fans te mettre
en..colere Contre ceux ferfâchent

contre toi. Du &ij "I ;- I X. Accommode -l toi aux affaires
qui te font defiinéæ , &;t’accdutum.e
à ’ aimer , mais .veritablement , tous
les hommes avec lefquels Il] vis. Du
Liv. 11j. n. xxxix. " : i ’ *

X. Ai - je alliez- des capacité pour
’ faire cela, ou mon! Si j’rfm aigafl’ez; je

,m’en fers» pour cet ouvrage. comme

w



                                                                     

de conduite. CH. XXV. r97
d’un outil que la n’attire m’aidonné à

- ce defïein. Si je n’en ai .pas’all’ez , ou

je le Cede à un autre qui s’en acquits
téta mieur’ que moi, au moins fi c’efi
quelque chofe’q’u’r ne (bit-pas nécelÏl

fairement de mon devoir; ou je le
fais comme je puis, en’prenantâ mon
aide quelqu’un quille fervant du. peu
que de génie, puille ach’eVer’ ce
qu’il el’tà topos de faire ,iôcqui doit

Être utile a la focietë ; car tout ce que
je fais , ou par moi ,- oupar le recours
d’autrui, doit tendre uniquement au
bien public ,i 8c a la liaifon ée correfa
âpndancede toutes les parties de ce

oü’t’ qu’on appelle" le Mon-de. DE

Liv. n. V l L. , XI. N’aye point honte de te
fervir du recours, d’autrui; Il. ne s’agit

pour’toi que de faire torr devoir, de
d’exécuterl’Ordte comme un foldat
qui cil à un afl’aut". Si tu étois boiteux

6c que tu ne pulles monterà labrêche.
fans le recours de quelqu’un de tes caa
mandes , que ferois-tu ? Du-Liv. vij..

. q . I
R iij’



                                                                     

r98" t figé! , .KIL Il faut avoir une Contenant?e
affurée, 8c fe tenir ferme quand on’
marche a: quand ont- efi Mis.- L’efprit’

doit donnera tourie corps la même!
grace a: la même bienféance qu’il:
donne au vifage en" le compofant ;?
mais il faut éviter l’affeâation fur tout

tes choies. Du Lèu.vij. n. .
XIILIl faut écouter aVec attentionî

ce qu’on dit,ôc pénetrerjufqu’auifônd?

les ehofes qui arrivent ,rôtienir calife;
Du Lin-vij. n.-xxxij. c. A
. XIV. Ne fois attentif’qu’à ce que

tu fais prefentement, fait que tu penr
les , que tu agilïes, ou que tu parlesæ

Du Liv. viij. n.xuciij.. .
XV. Et dans le Senat 8è partout;

ailleurs il leur parler avec décence 8:
modefiie, 6c ne pas chercher les or-r
tremens dans un difcours qui doit être."
mâle 8c Tain. Du Liv. viij. n.xxxij.
’ XVI. Dans les difcours il faut être’
attentif à ce qu’on dit, 6’: dans les;
riflions à ce qu’on fait. Dans l’un il.

faut prendre garde a la .fignificatiom
des termes , a: dans l’autre il t’envoie



                                                                     

, , de cordant. CH. XXV. 399v
d’abord, 8c ce qu’on fe prop0fe ,’ 8e

le but ou l’on tend: Dit Liv. in];

à. v. , ,. ., ’, ,
’ XVII. une faut rien’ faire ni dire

i comme endormant y &c’efi pourtant"
ainfi que nous agriffons a: que nous
parlons: Dù’Liv. in], n. . i .
. XVIII. Entre dans l’efprif de teuf
le Monde,’& permets à tout le Mathr
de’d’entrer demie tien: Du Liv. viij.

dernief: a , a V . a .- XIX. Regarde bien Ce, que de.
mande-ta nature, Comme fr tu étois

’ou’veîrné par’la nature feule, à: le

isl,nfi la nature de l’animal n’en cit
point’blefl’ée’. Regarde enfuit: ce que

demande la nature de l’animal , écrie
te le refufe’ point, a Moins que cela
ne foit contraire à la narine de l’ani’a

mal raifonhabïle; Car’ dit animai
raii’ nuable, dit politique, c’eft- ac
dirâ né pour laifocieté. Situ’obferves

bien ces regles, ne te mets en peine
de rien. Dû Liv: x; 71’. I l.

XX. Que’fert’-il d’avoir des défiai?

éesôc des foupçon’s, qUand-illdépencï

Kilt;



                                                                     

zoo .I Reglêj n . I,de roide voir de quoi il s’agit,8tce qu’il:

faut faire?.Si tu le vois, fais-le avec
douceur à: fans’regarder derriere toit
Si tu ne levois pas, fufpens. ton ,ac--
tion, ôt confirlte tes Confeillers les
plushabiles.Quefi quelqu’autre chole-
vient à la traverfe, sondai-toi fagea’
ment felon l’occafion,-en fuivant toul’
jours ce qui te paroit jufie. C’eli 16’
meilleur but que l’on punie le propoa’
fer, ô: ce n’efi qu’en s’en éloignant

qu’on tombe dans un égarement. fuser
nefte..Du Liv; se». xiiij. ’

’ XXI; Voici un précepte que l’or»
trouve dans les écrits d’Epr’mre: Ave:

toujours devant les yeuxuquelqu’um
des anciens . qui? ait été parfaitement;

vertueux. D’u Liv. xj.:n..xxvij. p
l XXII. Il faut borner 5c ajul’ter fa:

vie à la mellite de chaque action. Si?
ce que. nous faifons prefentem t a
toutf’ce qu’il lui faut, ê": qu’il dé nd

de nous de lui donner, c’el’r allez. Or

performe ne peut empêcher que mon
’ aétion n’ait tout ce qu’il luifaut pour

êtreentiere. Peut-être que quelque?



                                                                     

ale conduitè. CH. xxv. 2’01’

bbfiacle’viendrardu dehOrs.Qu’ef’c-’Ce.

(fui pourra t’empêcher de vivre folle-K

ment , figement ô: prudemment î
Peut-être quelqu’autre-chofe viendras
belle empêcher l’effet demon aélion:

Mais fi; tu prens doucement cet ob-
Rade, 6c que tu’te fer-vos pattiemmentî
de cette aétion ,- il en,naîrra tout? d’a-’

bord une autre fiibn qui tiendra la
place de la premier’el, 6c qui s’ajufiera

parfaitemen? avec la- regle dom: j’ai
parlé-Du Liü.’uiij. n». xxxiiij.

Il XXIIL Tâche de t’accoutumer’ h

aux chofes aufquelles tu es le plus
mal propre. L’habitude t? le: rendra

’ si ce: 0’ faciles.» Car, tu vois que la

main gauche qui en: mal adroite à
foutes les autres. fanfiiOns. ,r parce’
qu’elle’n’y cil pas aecoutùmée , tient

pourtant labride phis ferme que la
main droite,vpa’rce que c’efi une chofe

l qu’elle fais toujours. Du: Liv.
www . p - , A p

’ XXIV. Il faut regarder ce que les
chofes font en elles-mêmes , en con»
filetant féparémentrleue marieraient;



                                                                     

2.70.1 - , Reg")?! A j
forme ,0 6c leur fin; En Liv.
n. x.’ . l . . 0.XXV.’ La’premilerèchôfe’, c’cfl: de’

ne rien faire tëxnér’airement- a: fans

deflèih :* la: féconda-de ne rien;
faire qui ne tende au bierî’de la-focie-j

tu. Du Hun; mm; M , , I
. XXVI.-Unebranche féparée de la?

branche à qui elle touchoit, , ne peut?
qu’elle ne foif féparéede l’arbre en;

fier’rTothlde. même uni homme qui
S’efl féparë d’un antre homme ,’ s’efï

entierernéntvfépar’é de route la’focie-f

fié : Mais c’efi une main érrarigere qui;
lâçrîràIiChel la Bi’a’rîChe ;l, au lieu quc’

l’homme fe retranche lui-même, en?
flamant (on prochain ; a: en s’éloi-’
gluant de lui ;’ 8c il rie fçait’pas qu’il f6 e

fépare’par-lâ tour d’une coup de’là’foi

cieté Civile; Mais vicié une" grau;
bien particuliere de Dieu qui alétablî

I la foçieté, c’eût que nous pouvcnsï

être incorporez 8; réunis, au corps ,z
dont nous nous fommes figurez, ô:
faire. encore une’ partie du même’
Tour... Il faut foulement! fa fouveniq’

f



                                                                     

(Il: conduirai CÉrXXV’; 2’chz

Qu’une partie à qui il cf: louvent arri-’

ire de le féparer,ine le réunir 6c ne fiel
. reprend Ierifi’n qu’aVec beaucoup de:

cirre; a; qu’uh’e branche qui a tou-’

rom-s été attachée à fon- arbre ,- 6c qui.

i a. crû avec lui ,-efl bien difi’erente de.
celle qui Y’a’ été erïtée après fa féparaac

rion,corrrme tomlesJardiniers même!
fafiürent’. Dülemj. moiti]? . , i
’ lXXVH.’ Va toujours parlevplus"
court chemin ;flC’eficelüî (picardan?

la nature; 6c il cf: felonl la nature .de’
faire St d’efdirlel en] toutes. rencontres"
ce qui e19: le plus jufie 6c le phisfir’oîu

Unetelle dif ofitionft’épar era mille"
peines .6: mille combats; lle te déli-”
Vrerav de tous les tourmens (ecregs que
eaufenr immanquablement la dillimuæ’
Ïat’ion’ 8k le fafie. Dû; Liv. liiij. n. der-ï

nier.- V Il . , ., ,...XXVIIË; Comme les Med’ecirrsi

tiennent: rouions prêts 8c fous Ira-main
tous les inflrumens ilécelTaiPes pour.
les operatiofls imprévuës qu’ils peu-
vent ayoir’à faire , aye de même tout?
prêts les préceptes qui te peuvent ait"



                                                                     

2:64." 8m IerSpeéîacIè: , a
der à cdnnoître les choies divines
humaines ,6: à faire la plus petite
chofe, en te fouvena’nltktoujours du
lien qui lie Jaunes avec. lesautres.’
Cartu ne feras jamais Bien aucune
choie pûtement humaine , li tu" né
Connois les rapports qu’elle a avec les’
chofesidivinesi ;ï ni aucune ’ ehofe di-’

i filin-fi tu ne fçais toutes les liaifous
qu’elle a avec les chofes humaines:

Du Liinjrn. 965.; I

É-HAPITRE XJXVL.

Sur le: Speâîacles de the’rmeàr q

Es Tràgediesontétë. premiea’ °

’ terrien; introduites pour faire
foui’enir les hommes des accidens

qui arrivent dans la vvie, pour les aver-
.til: qu’ils doivent nécefliai’ren’lent arri-

ïver , pourlçut apprendre que les méi-
Arhes chofes qui les divertifrent fur la
nicene, ne doivent pas leur paroît’re
infup portables fur le grandit-farte du:

il



                                                                     

de méat". GH.XIXVÏ.t 2053
Monde; car tu vois bien que telle
doit être la ÇQÇâflltOP’llpflC toutes les

Pieces ," .ôc que ceux crient tant-
:fur le théatre : 0h -.’ Citberon , nefe dér

livrent pas de pleurs maux. Les Poètes
tragiques dirent fouvent des choies”
très-utiles, comme ceci: Si le: Dieux-
n’ont fiin’ ni de moi ni de me: enfant ,-

cèla même ne fait prix finirai] on
:6: Ceci. encore: Ne te mais pas, en co-
fere contre les 4 airer , car elle: ne s’en
fluaient point ; la vit eficomme la.
rnozfim d’un champ j ô: plufieursautres
chbfes femblablés. A la Tragedie rue-I
Ïeeda la vieille Comédie armée d’une

liberté magif’rrale , 6c qui en donnant
à chaque encre fou ’veritable nom ,1 -
,réuliifloit admirablementà corriger
l’arrogance r 8c." l’infolence ’ désir Gi-

toyerïisv: Diogene s’ef’t fetvî à ce
fèinlde’beaucoup d’endroits de cette

deille COmédie. Après cela vint la
Comédie que l’ontappelle me mm,-
8: enfin on inventa la mouve le Cc-

ï médie qui dégenera enune pure ima-u l
sination, On fgait que les Auteurs de



                                                                     

n06 SurÏer SpeéÏanes,Ü’q.

,cette derniere forte de Comédie (li:
leur de fort bonnes choies; mais au
fond, quel eftle fuietôt le but de ces
jeprefentatio-ns ? «Hun,

;H. La vanité desgpompeê, les fPCCr
gracies-les Tragedieslôt les Come dies;
les .afiemblées des peuples, lestent;
nais , tout celaeft comme un os jetté
3au milieu des chiens a; comme un
morceau depain "jette dansun ICfCI’?
voir; comme les gouttes inutiles 6c
tout [le vain tracas des fourmis; com- A
me une déroute de, fontis :épouvcri-
nées , .5: comme tous les mouvemens
des Marionettes qui le .remuentpar
genou, Quand pu ne peut éviter de
s’y trouver, il faut être avec tram-
:quilité, 6c fans info ence , 8c Je, fous
venir que chacun cil de loüaiL.
ge ou de blâme, à proportion du. blâ-
,me 8L de la louange que .metitent les
zchoies dont il fait ion oppupgtipæ
Du Lia-vij. n. fit].



                                                                     

Ânpportef, 397:. CH. XXvVII. 297

41H (API TR’IE ’X:X’VJ...L

:WPQW’!" tomme;

L faut le dite]; matin quand on
. le . levez Aujanrèl’hui j’aurai à

faire âpnnimportun , âïun ingrat , à un
fémur], à un falune, ’âvqnftngvzïeux ,

un Mêantflhplmlmel. Tous ces vices ne r
Îyiennent à ces gensrlà que de ligna;
tance où .ils font du bien ô: du mal 5
,maisproi qui, aprèsavoir examiné
mature de l’un 6c de l’autre, ai connu

que le bien n’efl autre ,çhofe que ce
qui cit honnête, &le mal que ,ce- qui
pli honteux, ôt qui a tès avoir foi.
gueulement téflechi ï ut la nature
Leeux qui pêchent, ai .vû qu’ils [ont
tous mes parens , non-feulement par
le (ang, mais par l’efprit , ’ôt par cette

portion de la divinité dont ils [ont
.patticipans , 1eme fçaurois jamais être
pHènfé par aucun d’eux , (car il n’eti -

pas en leur pouvoit me faire rom.-



                                                                     

:208 ’ Supporter x
gin): dans aucun vice!) ni me fâcher
contreun homme qui m’efl fi proche,
,ou le haït: Car nous fommes-nez-pour
gnous aider lesu’ns les autres, comme
des pieds , les mains, les paupieres,
les dents. Ilefl donc contre la nature
defe nuire zlesaunsaux autres, ô: cÎefi
nuire que d’avoir de la haine onde

l’averfion. Du n. .
Il. Ces fortes de gens ne fçavent

faire que. ces actions. Il y a une force
majeure qui les entraîne; 6c ne vous
vloir pas que cela arrive, c’eft ne vouât.

loir pas que letfiguier ait un lait amer.
[Enfin fouviens-toi que dansiun petit
urefpace de tems, ni un telihomme , ni
toi-même, ne-fetez plus, 8c que dans
un autre petitiefpaCe, fonnom Gale;
tien feront ’entieremënt eflacez de la

mémoire des hommes. Du Lip. iiij.

p.1: il lHI. C’efi folie que de vouloir des
,chofes im ollibles »: Oriil- ePt impot-
fible que liés méchans n’agifTent pas

Îcomme ils font. Du Liv. v. n.
’ 1V.’Ne te fâche point contre celui

au



                                                                     

les hommes. CH; XXVII. e20,
qui’fçnt m’auVais.’ Qu’y peut-il faire!

Il efi ainfié fait s e’efi une néceflité

quÎune telleodeur forte de fou corps:
rMais il dit qu’il a: lanraifonv en partage,
êt qu’il dépend de lui de fa connoître

a: de fecortigeræ Tant mieux; tuas
avili la. raifon 5 tâche donc d’exciter
fa: raifon par la tienne se remontre lui
lès défauts y: donne-lui des avis.. S’il-
.t’écoute , tu le gueriras , 6c tu n’auras

plus fujet de. te Mettre en Colorer
Liv. un. xxviij. x ’ in;

V... Ceux qui ont la ijaunifl’e troué
vent le miel» amer» Ceux quieont été
inox-dus d’un chien enragé craignent
l’eau; Gales enfahs ne trouvent- rien
;de libeau-quw’une baleæPourquôi donc

:te fâcher de tout se qui arrive?) Crois,-
tu que ton- imagination réduite ait
.moinsde force fur toi, que la-bile fur
celui qui’ala-iaunilfe rôt le venin fur-
celui qu’un chien enragé-a mordu?
DuzLî’U’. 11j. 11610271 i I
- VI.:Nïy a-tvil pas de la cruauté à:
ne pas permettre aux hommes de fer
porter aux ohofes qui leur tâtoiflengg



                                                                     

au: z 1 ’ Supporter
Utiles 8c convenables i Or c’efi en?
quelque maniere ne le pas permettre, .
que de te fâcher contient: quand ils-
péchent; car alors ils penfent courir’ .

leur bien. Mais ils le trompent, di-ï
iras-tu r Redrefib-les donc, à": leur fais.
Voir, fans te fâcher, en quoi ils fe’

nom eut. Du Liv. vj. n.
V I. Les hommes font mies uns

pour les autres. Il faut douelles cnfeiw
guet , ou les fourbir. Du Liv. nr

Mi. a. . .v VIH. Qu’efiïce que laméchan-r
caté? C’en ce que tuas vu limeurs-
fois. Dis le même dé tous es acci-
dens de la vie : C’qfl cequcj’ai tarifia-A
0m. Partout tu’trouverastoujours les;
mêmes choies, dont les hiloires tant
anciennes que modernes font terni--
plies, à: que l’on voitdetous côtez:
dans nos Villes 8c dans. nos maifonsw
Il n’y a rien de. meuvent». Tout cf: 0th
dinaire 6c pafïager. Da Liv. vij. n.
’ IX., Penfe très-fourrent que toutesï ’

scholies (ont ôt feront comme elles-I
par été , a: remets-romanças venin:



                                                                     

les hommes. CH. XXVII. a! l
toutes les comédies 8c toutes lessfceï-
nes femblables , que tu as vûës toi-
mêm’e,»ou que tuas lues dans l’hif-
toire; par exemple , la- C-our d’Â«
drien ,t celle d’Antonin , celle de Phi-
bye , celle d’ÀIex’andr’e ,g- celle de

Crefiz’s 2 C’efi toujours la même choie;

il n’y a de différence qùe le change-
ment d’AEt’eurs. Du Humain. sont];

X. Platon dit fbrt bien qu’une amer
qui eft privée de la Vérité l”efl malgré

elle; On peut donc direla même cho-
fe d’une aine qui cil privée de la juil
tice , de la temperanceydela’ patiem-
ce,.& de toutes Fer autrestertîus. Il
eli’trè’S-n’éŒfiÏriré de fe fouven-ir cou-i

iours (le-cela ;ï car tu en’l’eras plus doms

6C plus indulgent pour Mus les hem»!
mes. Du Liv.-7)ij. n. [on]. ’ 7 -’

XI. Il en ridicule de - s’étonne
qu’un’figùîer’ porte des figues; mais il

ne l’efc pas moins de trouver étrange
que le -Mond’e’ produife les cheiks.
qui font en lui; C’en cdm-me fi un:
"Med’ecinis’étonnbit’ de voit’la’ fiévre

5, quelqu’un, &.comme là Pilotez



                                                                     

I2 r 2 Supporter ’étoit l’urpris de voir les vents’c’o’n-trair

res. Du Liv. viij. n. xv. .
X11. Avec [qui que tu te rencon-r

tres, dis en toiàmême: quelle opinion
a ce! homme-là des bien: (’2’ de: maux ?

car s’il a une» telle opinion de la. v0;
lupté 8C de la douleur à: de ceqqui
les produit ,f de la gloire ê; de l’igno-
minie , de la. vie êt de la mort, Je ne
trouverai ni étrangeni fiirprenant qu’il-:-
faffe telle ô: telle uchOf’e , à: je me fou-

viendrai qu’il cf: forcé d’agir ainfi..

.Du Liv. vizj.wn..xiizj.- I
,. XIII. Quand on te blâme,ou qu’on
5re hait , ou enfinqqu’on s’oppofe à te;

fentimens , entre dans l’efprit de ces
- gens-là , pénétre dans leurintentioni

.6: v0); ce. qu’ils font: Tu verras en
. même-tems que quelque ichof’e qu’ils

A .penl’ent de toi, tu dois nett’en pas:
v chagriner, mais au-contraire leur you-
loir du-bien ;, car ils font naturelle-

: ment tes amis; ê: les Dieux mêmes
I ont la bonté de leur. donner par: les

. fouges ôt par les oracles, les fecours.

. dont ils ont befoin pour parvenirà cg



                                                                     

lès Hommes. CH.;XXVH. 213T
Qu’ils fouhaitenr avec tantîld’inquîë’

rude 8&1 d’emprefi’emem.  Du-Lz’v. fac?

’ n.xxix.: u i   A i A3 XIV. S’il-.3. péché, le mal efi
lui : Mais peut-être nÎa-t.il,pa.s péché. 

Du Liv.V-ix. n..aç1j-« I , A. h
XVâQqand-quelqu’u’n péçhe 5em-

feîgnc le doucement; Balai remogx-’-
ne fat-filme z Et fi tu ne le peüx faire’
n’accufe que; toi-même; ou plutôt nc’

.tÏacvcufçlpointhgu Lima: nziiijq , v
» XVI. Quand rates ehqqdéde là?

faute de, quelqu’un, cxamirje-çoi d’as?

bord toifmêmc, regarde tu n’asà
. jamais-«rien fait de pareil. Par exemà’

plc ,v fi. tu. n’as jamais pris pour un Ver’

fiable bien, .l’azgçnt ,v les plaifirs , la -
vaine gîoirç, ou d’autres 9110ch lèghr’

blablas. Cette réflexion: diffipcfà dans -
,lc momçnt’ routa-(2L golem; furtout’

film te fouviens en mémère-ms. , . quel
cemalhçureux a été forcéde faire et:
,qu’ilafait : Car çqmmept pouvoit»il
s’en empêcher? Si tu le peut, ar;a-’
abc-le à çctçcforce-majeure qui l’ene 
Ëâînâ’Qli-Liïa MIL-www  



                                                                     

271’115 Si h mer.
XVII: Defcîfrfiais il ’ ne faut Il:

plaindre ni des Dieuicyni de la nature;
éar ils de manquant ni: volontàire-V.
ment ni malgré eux; Il neïrfaut pas
fion phis fe plaindre des hommes; car’
foutes leurs faines fontinVolomvairesz
il ne flint donc jamais fe D34
Liv). x2]. n. m’j.’ V f

XVHL-Sur .tbl-Jtl’ce qui fa fàifilctbi-i
f’elqlu’uh autre aï péché ,1 ne manque

a: ,de dire en foi-même :thiè’flfaiêje’
fi Bell unpëclze’ Î Quels’il æpéché ve7

ritablement’,’ Pais d’abord emmielle-
iion’y qu’il s’efl condamné lui-même;
6c que ’c’eff comm’e’s’ils’éroifdéchirf -

le vifage avec les ongles: :SOuviensJ
foi en même-renié que Celui qui ne
Veut" fias que les méchansv pécheur ,4
cil femblable à" celui qui v0udi-oir em-s
gâcher les figues d’avoir du lait amer,

.s enfans de-pleürer,: les chevaux de;
hannîr, 8c fautes les autres chofes’ qui
fonts naturelles 8C d’une n’éceflité me

difpen’fable; càrique’peut’fâire â cela:

le mi-fcrable quia celnaturel vicieux ?’
, Gueris-le donc; li tu; es fiihabile.» 13x

Liv. xii. n;



                                                                     

l É; liommesQCH.XXVII. 2’! g?
7 XIX’.-Con°ige;les méchans" fi tu» le’

peux; finonfouviensatoi quelc’efi pourf-
eUX que [laëté’ donnée ladbuceur 6C5

Fhumanitifa Les Dieux mêmes ufenrv’
fous les jeurs de Clemence’ envers”
aux», 8c en plufieurs rencontres ils les;
aident de leur fecours; ilsleur dans"
rient hilarité, les richelfes 8c laglo’ire;
tant ils ont’de bonté. Tu peux les”imi--’

fer, ou tu dois dire qui t’en! empêches
Du Liv. 5x; n. x13.

CH "A’P r-T’ R En XXVIl’Iîr

Sur lès afin-fi»: qu’on lrepoit;

Ï. E qui ne ’nuitlpo’mt à la Ville

I - ne multi point’ aux Citoyensy
Quand Jonc tu crois qu’on t’a- fait
fort, fers-toi de cette règle pour les
connoître: Sil: Ville n’efï point ofïr’

knfée, je ne. le fuis pas non plus; 6C
fi elle ne l’efiipas, il ne faut dune pas?
fc’l’âcher comte celui qui ne l’a pas

glfgnfée à; ca; en quoi oogamie cette:



                                                                     

in! I Sur le: afinfi: . . n
cliente? Et-iqu’efl-Ce qùec’efi à Du’

. Liv. v. n.xxij.i l , 1’
Il. N’ayei jamais des choies l’opi-

nion que celui qui t’offenfe en a ,. ou
*u’il veut que tu. en! aves : Mais .cxav

mine-les, 8c voylce qu’elles font ve--

ritablement, Du Liv. iiijsn. .
HI. Enfaifantinos exercices quel-

qu’un nous a égratigné, ou blefié- d’un

boul) de tête ;.mais nous mien fomr’nes
point ’olïenfez , 8c nous ne nous dé-
fions pas de cet homme-là , comme
d’un homme qui ait envie de neus;
faire quelque méchant tout : Nous
nous tenonsiféulèment’fur nos gardes,

non pas comme contre un ennemi ,1
ni comme ayant quelque foupçon ,:
mais nous l’évitons adroitement fans
le haïr. ’Faifons» de mêmedans toutes

les autres rencontrés de notre vie;
Ne prenons pas gardera ce qu’on nous
fait ; .8; recevons tout , comme de. la
part de Ceux quis’exerçent avec nous;
car, comme je l’ai déja dit, il dispen-
mis de les éviter , fans leur témoigner

niioupçon nihaine.-Du Liv. n.



                                                                     

qu’on repaît. CH. XXVIII. 217

1V. On me rua-on me déchire,
on me charge de malédiélions; cela
me fait-il quelque choie? Cela em-
pêche-t-il que mon ame ne foi: tou-
jours ure, prudente, (age 6c jufie?
Si que qu’un anis près d’une fontaine
d’une eau douce ô: claire s’amufoit à

lui dire des injures , la fontaine en
donneroit-elle moins fon eau pure 8c
claire? Et s’il y letton de la bouë 8c
du filmier , n’aurait-elle pas bientôt
lavé ô: dillipé ces ordures, fans en
être gâtée? Que fieras-tu donc pour
avoir au dedans de toi une fontaine
toujours vive, &non pas une citerne i.
Travaille incellammentà te procurer
la liberté , la (implicite, la douceur
a: la modeflie. Du Liv. viij. n. 1v.

- V. Quelqu’un a péché contre moi,
c’el’t fon allaite. Il a fes mœurs ô: les

manicles; 6c moi j’ai ’ce que la nature

notre commune mere veut que j’aye,
85 je fais ce qu’elle veut que l’aile.

Du Liv. v. n. xxiizj. ar V1. La Volonté d’un autre ne fait
sien à la tienne, 6c ne lui cil à? moins



                                                                     

218 * Stark: ofl’mfe:
indiiï’erente; que (on corps .6: fon et.

rit : quoique nous foyons nez
es un: pour les autres , néanmoins

l’aine de chacun conferve’roujour’s

l’em ire d’elle-même libre 6c indé-

pen ant; autrement le vice de mon
ochain. pourroit me nuire, ce que .

Ëieu. n’a pas. voulu, afin qu’il ne dé-

. pendît pas d’un autre de me rendre
.malheureux. DuI iv. viij. n. 1x. . .

: VIL- Quand; quelqu’un t’a ofi’enf

par fou impudence, demande -toi à
toipmême : Se peut-il faire que dans
le Monde il n’y. ait point d’impudens?

Non cela ne fe peut. Ne demande
donc point l’impoflible. Celui qui t’a
.ofïenlë el’t du nombre de ces impu-
dens qui. doivent être nécel’fairement

dans le Monde. Penfe de même fur
un fourbe , fur un perfide, 8c fur tout
autre homme qui aura péché de quel-
que maniere que ce foit. Car dès le
moment que tu. te fouviendrasïqu’il
cf: impoffible qu’il n’y ait pas dans le

Monde de cette forte de. gens, tu
trouveras en toiplus. de facilité à les.



                                                                     

qn’on refait. CH. XXVIII. 2 19
fupporter chacun en particulier. Il
cit aufli très-utile-de rechercher d’a-
bord quelle vertu la nature a donnée
pour l’oppofer à un tel vice; car elle
n’a pas manqué d’en donner une con-

tre chaque vice, comme une efpeoe
de contre-poifon z Par exemple, con-
tre la cruauré, elle a donné la dou-
cent , 8c contre un autre venin un
autre antidote. Enfin il dépend de toi
de montrer le bon chemin à celui qui
s’égare: Or tout homme qui péchai
s’égare 5c s’éloigne de l’on bat. En

quoi t’a-t’on donc ofi’enfé? Si tu y

prens bien garde, tu trouveras qu’au-
cun de ceux contre qui tu te mets fi
fort en colete , n’a rien fait qui poilie-
rendre ton ame moins parfaites qu’elle
n’eft.-C’efi pourtant en cela que con-
(me tout le tort ô: tout le mal qu’on
te peut faire. D’ailleurs’qu’y a-t-il là

de mauvais et d’étrange , qu’un igno-

rant faire les a&ions’d’un ignorant?
Ne dois-tu pas plutôt te’ plaindre’dec
toi-même ,de ce que tu n’as as-ÎpréÀ’

yû, or que tu rie-t’es pas arien uqu’un”

. Il



                                                                     

. ne . Surfe: 017mm .
tel feroitce qu’il a fait 3 Car la raifort

. t’afouvent donné lieu de penfer,.quc
vrai-femblablement il feroit une telle
fante. Cependant tu l’as publié , à: tu
es fui-pris qu’il l’ait faire. Sur routes
choies , quand tu te plaindras d’un in,
grat 8c d’un perfideme t’en prens qu’à

toi-même -; Car ic’ef’t manifeflement
ta faute, (oit d’avoir cru qu’un homme

ainfi difpkofé -tç garderoit le -fecr.et .
[oit , quand tu as fait un plaifir , de ne
l’avoir pas fait liberalement fans en
attendre aucune recoanill’ance , 6cv
de n’avoir pas recueilli tout le fruit de
ton aâion dans le moment même de
1’ aâion. Car que veux-tu davantage ?
N ’as-tu pas fait du bien à un homme ?

Cela ne fufiit-il pas 3 Et, en faifaut ce
qui cil felon la nature ,«demandes-u;
d’en être recompenfé? C’efi comme
fi l’œil demandoit d’être payé parce

qu’il voit , a; les pieds parce. qu’ils

marchent. Car comme ces membres
font faire pour cela , à: qu’en. remplifi-

fait: leurs (enflions, ils ont tout ce
qui leur "cil propre , de même l’heur-.-



                                                                     

qu’a): reçoit. Cl-I.’ XXVIII. a: l

hie ef’t né pour faire du» bien , 8L tous

tes les fois qu’il cit dans ce: exercice;
ou qu’il fait quelque choie d’utileà la
l’aciet’é, il accomplit les conditions

fous lefquelles il eli au Monde, ôt il
a ce qui lui convient. Du’ Liv. ix.

,3. de? "1’87 a .VIH. N’aye point pont les hom’w
mes cruel-s 66 dénaturez.- les mêmes
fentimen’s qu’ils ont pour les autres

hommes. Du Liv. vif. ni. lxvij.
p IX. Quelqu’unme méprife, c’en

à lui voir pourquoi il le fait. Pour
I moi je prendrai bien garde- de rien-

faireï’ dudit-e qui mérite ce mé’ i5.

Il me hait; c’eft fur fou compte. our
c moi j’aurai toujours la même bonté

ô: la même afi’eâion pour tous les
hommes en garerai, (St-pour celui-lis
même en particulier; 6c je ferai tou-
joursprêt a lui reinontrerfa faute fans

’ m’emporter en reproches, 6c fans
fairerofientariorr de m’a patienceymaisi

’ finceremenr’ a: charitablement, com-v
me Phocion’, s’il: en: vrai que Pfiociom

c n’ait-pæ’m-êlé la. raillerie à (es avez-g

’ T iij’



                                                                     

’22: Pardonner àjês ennemis;
tiffemens : Car ilfaut que cela vienne
du cœur, 6c que Dieu qui cannoit
l’interieur des hommes , ôc qui fonde
lescoeurs, voye qu’on n’en fâché de

rien; qu’on ne le plaint de rien. Car
quel mal ef’r-ce pourrai , li tu fais les
choies qui font propres àta nature ? , i
Et puifqueDieut a mis dans ce Mon-
de pour le bien de la l’ocieté, pour-
quoi refiifes-tu de faire les choies qui
font utiles à la nature univerfelle 1
DuLiv. n.xiiij.l

j’ CHAPITRE X’XIXQEÇ

Pardonner rifle ennemis , Ù les aimer; t

. I. ’Efi le propre de l’homme ,
C d’aimer ceux qui l’offenfent,

ô: tu le feras fi tu te .fouviens qu’ils
. font tes parens; qu’ils pèchent mal-g

gré eux, ô: parignOtance ; que vous
mourrez les uns 5c les autres au pre- l
mier jour; ô: fut toutes chofes qu’ils
ne t’ont point offenfé , puifqu’ils n’ont.



                                                                     

Ü’ les aimer. CH.XXIX. :22;
pas rendu ton ame pire qu’elle n’étoit

auparavant. Du Liv. n. xxiij.
Il. QUand- quelqu’u’n’péche cantre

toi ,Ipenfe d’abord au jugement que
cet homme a fait du bien ou diurnal
quand il a péché. Cela étant bien exag’

miné , tu auras pitié de lui; 8: tu lui
pardonneras l’a faute , bien-loin d’en

rè furpris ou fâché : Car, ou tu ju-
geras , comme lui, du bien ôt dumal.
8c de ce qui leur refletnble, à: par
conféquent tu dois lui pardonner; ou
tu en jugeras autrement 8c d’une ma-
nieur plus faine , 6: par cette taifontu
dois foufl’rir avec douceur toutes les.
fautes d’un homme qui ne les com-
met que par erreur.,Du Liv. vij. n.

xxviij. , r -III. La meilleure maniere "de fe i
murger cit de ne relientbler point à
celui qui nous fait injure. Du Liv. vj. .

Ç. vj. i
i?

Tiiij’



                                                                     

U 324. lm content dé sont

CHAPITRE ’xxx.

En? content de tout ce qui arriva.

, I. Omme on dit d’ordinaire;
qu’Efculape ordonne auxMaw

Iades d’aller à: cheval , ou de fe bai:-
gner dans l’eau froidemu- de marcher
nuds pieds, on doit s’imaginer aulIi
que la nature ordonne de même à les

’ enfansd’être malades, de perdre quel-

que membte, ou de faire quelqu’autre
perte 84 autres chofes lèmblables. Car

’ comme dans la premiere maniere de
parler ,le mot ordonna lignifie’propreh
ment, difiofi Ü choijit les moyen: les
plus propres pour redonner la 12mn” ;
dans la derniere , ce mot lignifie la
même chole..En efi’et,la nature Choir-
lit 6c difpofe ce qui convient a char
cun ,- parce qu’elle le juge propre à;

v accomplir la delliinée. En difant cet . I
qui’ convient, nous parlons comme
les Maqons qui difent d’une pierrie-



                                                                     

«gai arrive. CH.XXX. 225”
’quarrée , qu’elle convient, qu’elle s’a-

jufte bien dans un mur ou dans une
.piranride ,s quand elle joint bien avec’
es autres. A tout prendre, il n’y a en

toutes chofes qu’une même fymeë
trie , qu’une même harmonie. LE:
comme de tous les difl’erens cor s
réfu-lte la compofiti’on de ce Monge
qui ne fait qu’un feul 8: même corps; -
.aiuli de toutes les dill’erentes caufes
réfulte ce qu’on appelle la defiinéc
qui n’en. qu’une feule 6c même caufe.

Les-plus" ignoransentendent fort bien
ce (lue je dis, puil’que dans leur land
gage ordinaire’ils cillent: Sa deflinée’
forfait’cel’a ; c’efféèi-dire , qu’une telle.

,chofe étoit portée. aux] tel, qu’elle lui

étoit ordonnée. Recevons donc ces
ordonnances ,-comme nou3recevons
celles des Med’eci’ns. Il ne lame pas
d’y avoir dans ces derni’eres des cho-
l’es fâcheufes ô: difficiles ; mais nous

les recevons avec joye dans l’efpeq
rance d’une prompte guérilon. Ave -
donc’autant ’emprefl’ement-pout hâv "

. se; la perfeé’tionaôtl’aqcompliffemens’

h



                                                                     

5’26 v Être-content. de» tu! l
des chofes que la nature a réfoluës;
que tu en as pour le recouvrement de
ta fanté.Reçois avec joy-e ce qui fara-
t’ive, quelque fâcheux qu’il fait, parce
qu’il aboutit à procurer la famé au
Tout dont tu Fais partie , 6: qu’il en: -
trouent la profperité 6c la felicité de
Dieu même , qui ne l’aurait pas per-
mis ,ï s’il n’étoît utile à l’univers. (Or il

n’y apoint depature qui fouffie quoi
que ce fuit , qui ne fait convenable â
celui qu’elle gouverne. Tu Vois para
là qu’il)! a deux raifons principales
qui doivent t’obliget à emballer 6c à
cherir tout ce qui t’arrive z La pre--
miete , que cela t’étoit defli’né a: ors

donné; que cela étoit fait pour toi,
proportionné à toi, 6c comme an-
nexé à toi de toute ancienneté par les
caufes premîetes 1 Et la feConde, qu’il

contribuë au bonheur, à la perfeâion,
8c fi on ofel le dite , à la durée même
de celui qui gouverne tout. Car c’efî

mutiler ce Tout que de. retrancher
quoi que ce Toit de fa connexité 5C

’ delà continuité, wifi-bien dans fes



                                                                     

a qui arrive. (in. XXX. 212-7
parties que dans fes caufes; 8c tu en
retranches , autant qu’il ef’t en ton
pouvoir , tout ce que tu fupportes
avec peine,ôc que tu voudrois em4
pêcher. Du Liv. in n. vif]; *

.II. Tout ce qui arrive eft auiii or-
(linaire ôc aufli commun que les tofes
au Printems, 6c les fruits en .Eté :’ La
maladie, la mort , la calomnie ,i la fur:
prife, enfin tout ce qui afflige ou qui
rejoüit les Sors. Du Liv. iiij.»n.xlvj.

1H. Confidere combien de choies
fe’pafl’ertt en nièmeuems 8c dans un

tmoment danslton corps 8c dans tort
efprit. tek (empêchera de t’étonner
de toutes les chofes.diEeœntes qui
arrivent en même-tenu dans ce qu’on
appelle le Monde. Du Liv; vj. n;

xxv. iIV. Ou tu peux rapporter ce qui
t’arrive, ou tu ne le peux pas. Si tu le
peux ne t’en fâche point, mais fupj
porte-le. Si tu ne le peux pas , ne t’en
fâche pas non plus , car en te confu-o.
mant, il fe confumera aufli. Souviens-
toi pourtautiqu’il efi en ton pouvoit



                                                                     

1,29 I En? toment. de tout l
de faufilirtout ce u’il,dépend de rouf
opinion de te remis fupport’ablç, cri
t’e pierf’uadant que c’ef’t ton interêt , ou

ton devoir qui le veulent ainfi. Dû

Liv. x. n. .Va Le; feul- ouîrage (le la nature
,univerlelle, c’efi de changer tout; de
tranfporter la ce qui efi ici, 8c de

v mettre ici ce qui étoit-là. Tout tn’efi; ’

qu’un changemnt’îcéntinuel, Il ne

faut donc pas craindre qu’il arrive rieti
v de nouveau ni de furprenant ;-tout en
ordinaire 8cv toujours également
penfé. Du Liv.’viij.vj. I i A .

VI. Il ne peut rien, arriver ëfhomyr
me qui ne iroit, de l’homme, ni au

, Boeuf ri en qui n appartienne au bœuf;
ni à la vigne, ni a la pierre , rien qui
ne leur foit convenable. Donc fi ce
qui arrive à chaque chofe cil ce qui
lui el’c propre 8c. naturel, de quoi te ,
fâches-tu? La nature univerfe e ne
fcauroit t’apporter, rien d’infupportaù’

L b et Liùre’uiij. n’aime .
VIL Il ne fautaimet que ce qui

k nous arrivexô-c qui nous acté

l

f



                                                                     

ce qui arrivé. CHIXX’X, 229
leur qu’y a-t-il de plus convenable?

Du Liv". vij. n. Iix’. l
"VIH. La terre aime la pluye; l’air

aime à la donner. Le Monde aime à.
faire ce qui doit n’écelTairemenr être
fait. Je dis donc au Monde : J’aime
a que tu aimes. N’en-ce pas même le
langage ordinaire ô: commun: Et-fur
tout ce qui fe fait, ne dit-Ion pas que
pela aime à faire? DuLisïresgfln.
xxvj. ’ ’
r 1X. Tout ce quiît’atrîve t’étoit pré-J

paré dès l’éternité, L’enchaînernerrt

fatal des catiras , en filant des le com:
mencement des fléoles la trame de
ta vie, y a joint &mêlé ces accidens,
Du Liv. x; n. gy.

C’en être fou que de démerdes
figues en Hyver. Mais ce n’ei’t pas
être plusfage que de. chercher 6c Éde-
lirer fou enfant, quand il n’efi plus (a).
Du Lita. n; xxxiij,’ ’

(a) Epiâete de qui ce mot cil pris , ajoute :
Car ce que Müller tfl pour la figu: , la «étiola-
rioy deJfic’an fr]! pour 1:: 51:91:: girl]: a cm-

]èniu. ’



                                                                     

a go Erre content , 2’71.
XI. Un œil fain doit voir tout ce

qui cit vifible, 8c ne pas dire z Je ne
4::qu voir que du verd ; car C’ef’c le

topre d’un œil malade. L’oüie ô:

l3 odorat bien faims doivent être tou»
jours prêtsà entendre, ô: à fentir tout
ce qui peut être fenti ô: entendu. Un
bon efiomac doit’fe faire également
à toute forte de viandes , comme une
meule cil faite à moudre toute forte
de grains.Il faut de même qu’un efprit
filin (oit préparé atout ce- qui lui ar-
rive. Celui qui dit: Que mes enfin:
vivent 5 que tout le Monde loti; ce u:
je fais ; c’eft un œil malade qui e-
mande à voir feulement du verd; c’ef’r

une dent qui ne veut que des chofes
tendres. Du Liv, x. n. x1. t

XII. Il n’arrive jamais rien de. fâa
cireux à perfonne que la nature n’ait
difpofé à le fupporter. Les mêmes ,
accidens arrivent tous les jours à des,
gens, qui ignorent que cela leur fait
arrivé, ou qui, en le fupportant , veu-
lent montrer leur fermeté ôc leur
grand courage, 6c qui demeurent



                                                                     

Sur Iafelicite’. CH. XXXI. 231»
comme infenfibles .6: immobiles aux
plus grands coups. C’en donc une
honte que l’ignorance 6c la vanité
ayent plus de furce que la prudence.-
Du Liv. 12:72, xviij,

CHAPITRE aux;
Sur la filicite’.

I. I tu fuis la droite raifon dans
I tout ce que tu fais, ô: qu’il te

fiifiife de t’en acquitter avec foin,avec
douceur , 8c avec Courage, fans y
joindre rien d’étranger , «St en confer-

Veant ton efptitpur (St net, comme fi
tu devois le rendre fur l’heure; en un
mot, li tu es uniquement appliqué à
caque tu fais , fans rien craindre , ô:
content de faire une adieu qui cit.
felon la nature, ô: de dire la veritéâ
en tout , tu vivras heureufement. Or
il n’y a performe qui puille t’empê-

cher de le. faire. Du Livre

n. xj. : I



                                                                     

232 l Sur la filicz’tl.’-
Il. Tu peux être toujours heureux;

ligna fçais marcher droit 8c fuivre la
raifon’ dans tes a&ion3’ô: dans tes

penfées; car voici deux chofes qui
font communes Gaza la nature deDieu
ô; à celle de l’homme a: de tout ani-
mal raifonnable (a); l’une, de ne pou-
.VOir Être empêché par aucun Erre
quel qu’il fait; ô: l’autre , de trouver

fon bien dans les dif olitions ô: dans
les aâions jufies, 8c e terminer là lès
dans. pu” Lift), v. n. xxx’u. j I

1.1L. Tout infiniment, outil ou Malf-
feau , qui fait bien ce à quoi il cil dell
tine, cil en bon état-z Cependant l’On-
vrier s’enel’t allé 5c l’a abandonné (à):

Mais iln’en eft pas de même dans le!
efi’ets de la nature. La même vertu

. gui les produit demeure toujours au
dedans; c’el’t pourquoi tu dois l’ho-

me: davantage, 8c peule: que fi tu

(a) parle ainlî, parce que les Philpl’ophes
mettoient 1entre Drap a: l’autisme, des Génies, l

desHétos, 8re. . o»Lb) Après avoir (in: (on ouvrage. . »

’ .718



                                                                     

’Sur la félicité. CH. XXXI. a; 3

vis 6c te gouvernes felon- fes ordres,
’ toutes choies te réuniront felon les

défirs de ton ame , comme elles réufa
[filent a cet Agent univerfel felon les
délits de la lionne. Du Livre ’ij

n. x1. l h v1V.» La" folicité’ de l’homme ,Ï c’eit’

Un bon. génie, ou un bonei’prit. Que:
fais-tu donc ici,imagination i Va-t-eni
au nom des Dieux; va-t-en comme:
tues venuë. Je n’ai nullement befoin
de toi. Tu es venuv’efelon ton ancien-j
ne coutume. J’e’ne m’en fâche PÔlnlÏ.’

Var-en feulement;- je t’en conjure.
Du Liv. vij... n.-xviij.- V

V. Il ne faut- pas tant penfer’auxâ
choies. qui nous manquent ,w qu’à cel-s
les que nous avons ;» 8’: parmi ces der-e
nieres il faut choifit les plus agréables»
s’en reprefenter bien toute. la beauré ,o i

ô: fe dire fouvent à foi-même: Avec;
quel emprelTemetit dé’firerois»tu i ces’n

chofesfi turne les avois pas il Mais en! .
même stems on doit. prendre garder
qu’à force d’y mettre mut notre lai-w

fit, nous ne, nous accoutumions les?
54’



                                                                     

’ 234. Sur lafèlicité. »-
ellimer li fort que nous ne puîllionsy
les perdre fans trouble. Du Liv. ’0ch

n.xxix. . i ’VI.LIl el’t très. poflible d’être en,

même-.temsvun homme divin 8c un
homme inconnu à tout le Monde.-
Souviens.toi toujours de cela, ô: que
tout le bonheur de cette vie dépend!
de très-peu de choie. Du Liv.

mime. » .VIL Le plailîr de l’homme con-’
fille à faire ce quief’t propre à l’hom--

me. Orle propre de l’homme, c’efl
d’aimer fou, femblable; de méprifer
Tes pallions; de ju et de la ver-ire ô:
de la, probabilité e fes opinions; de
confiderer la nature univerfelle , de.
tout ce qu’elle fait. Da Liv. viij. a.

xxviij. ’ ’VIH. Les uns a plaifent à une
choie, les autres à une autre. Pour
moi je ne me plais qu’à avoir un efprit

fain eirempt de toute forte d’aven-
lion , foit pour les hommes , fait pour
les accidens qui leur peuVent arriver z
En un mot, un efprit qui voye tout.



                                                                     

Sur lafilicite’. CH. XXXI. 2 3 5
avec des yeux tranquiles; qui reçoive ,
tour avec plaifir; 6: qui a: Terve de
tout felon fou rix 8c fou merite. Da
Liv. un]. n.
- IX. J e n’ai qu’une feule inquiétuà

de, c’efi que je crains de faire ce que
la nature de l’homme ne veut pas ue
je faire, ou de le faire autrement qu ell
le ne veut, ou dans-un autre tems
qu’elle ne demande. Du Liv. 02j. n.

me]: . .. rX. Prens moi , jette moi ou tu
voudras a partout j’aurai mon aine
pail’rble ô: tranquile ; c’efl-â-dire,
qu’elle fera contente , pourvu qu’elle
le poffede a: qu’elle puifi’e agir felorï

fa nature-ù fou deVotr. Du Liv.

à. xlvij. i VXI. C’en allez pour le relent d’a-’

voir une opinion faine des choies;
d’agir pour le bien de la focieté, ô:
d’ être difpofé à recevoir a réableë
ment tout ce qui viendra dei: ’Çaul’e’

generale a: univerfelle. Du Liv. ne;

n. a . . a r ’in. Le foleil demandât-il à faire

L



                                                                     

136 Ç Sur .Ia-fili’ciæ’b

les fonâions denlapluye il La com?
fiellation dÎEfculapecelles dela terre!
Tous les alites ne l’ont-ils pas difi’er-
rens, 8: ne travaillentuils. pas à l’ac-v
com lifl’ement d’unefeuleuôè même:

cho e ? Du Liv.rz)j..n. .xliijp
X1112 Veux -tu. vivre henreulëa

ment? Cela dépend de roi; tu n’as
qu’a avoir de l’indiferèncepourtouu
ce qui’ef’t indiffèrent ;.’ôt tu. en auras

fans doute , fi tu examines chaque
choie féparément et par rapport au!
Tout;.fi.tu.te fouviens qu’il n’yien a.-
aucune qui puifl’e nous forcer à juger.
d’elle, ni qui vienne jul’qu’à nous; 6C

que c’ef’t nousqui’faii’ons tout le che-

min , quien jugeons, 8:1 qui’nous en.
mensura: image, lorique nous POCHE!"
rions ou nous empêcher de la faire ,5
ou liefiacer entierementzlli’.elle s’étoic

gliiiée malgré nous 6c à notre. infçu a

6: enfinfi talais. cette réflexion :Que
nous ne’ferons. as obligez de nous
teni’tl’Ong-tem’sliirnos gardes,-& que
la moù’viendra bientôt terminertous’.

(calcins ,, a: nous. mettre pour. son;



                                                                     

Sur Ïafilicitl. CH.XXXI. :3?
v fours dans une tranquiliréi arfgite.

Qu’efl-ce 4 donc quïëcmpëc e d’être

contentidemutesfles chofes qui arri-
- vent dansele Monde? Si ellesfonrfe--
Ion lat-nature reçois-les gayement , 86
elles te feront faciles; 6c (telles fontf
contre la nature,- cherche ce qui. efl
conforme. à va: nature propre ,, ô: le
fourmi,- quelque peu. de gloire qui:
’accompagrrc z, Car il: nîy a. rien de

plus pardonnable que; de fuivre fon-
propre bien; Dia-Liv. n. x’vij; ,
. X137. Il n’y a. quetmis chofesdont”
tu es cqmpofé e13. corps , ,lïèfprîr, 6c.
rame. Les deux premieres ne t’appar-l
tiennentque jufqu’ïun certain point.
8C entant que. ardais. en avoir. foins;
Mais la. troifiémeefi la feule quiifojt.
proprement àitoi. Cei’c-toi-même. Si:
tu éloignesldonc .6: fépares. de toi.»
e’efi-â-dire de ton. ame ,, tout ce que:
les-autres difent ourpfenfent, tout; ce:
que tu as toi-mêmedit ou fait ,.tout.’
caquetu prévois 8c qui t’épouvame r
tous les mouvemens qui viennent der
la. Bart- du- corps qui tînviggngcî,



                                                                     

5’33 i Sur lafllia’te’. , ,
de l’efprir dont ce corps en animé, 86

qui ne font point en ton cuvoit; en-
fin tout ce que le-tourb’ril on" exrlerieur I

I du Monde agite ô: roule à fou gré;
’ 8c que ton intelligence tonte pure,

airachée à l’énchaînemenr final des

chofes, 8c délinée de ce joug, vive
àrpart en elle même , faifant ce qui cit
iuf’re , voulant ce qui lui off envoyé 8c

difanr la venté; fi, dis-je, tu répares
de ton aune tous les fenrimcns qui lui
viennent de la liaifo-n on de la fympai’
rhie qu’elle a avec le corps; que tu
éloignes de ta penfée l’avenir a: le
pafl’é 5 que turc rendes toi - même
comme la fphere d’EmpedocIe , qui
étant égale en tout feus 6c d’une ron-

deur parfaire , tourne toujours fàns fe
lamer; 8c que tu ne penfes qu’à vivre
le tems que tu vis , damât-dire, qu’à
ioüir du tems prefenr , tu pourras paf-
fernoblement a: fans trouble tout ce»
lui qui te reflè à vivre,& être toujours
avec ton génie dans une étroite intel-.
ligence 8c une parfilite union. DuLivg

Û). ds I I. VI



                                                                     

Sur Iafelicîte’. CH. XXXI. 23 à l

XV. Le bonheur de la vie comme
’21 confiderer ce que chaque choie et!

en elle-même , 6c à .connoître fa mad
tiere à fa forme; àfaire détour fort
cœur des actions de infiice , 6c à dire
toujourslaverité. Que refle-t-il après-
Cela qu’à joüir de la vie, en accumu«

Iant bonne aâion fur bonne action;
fans lainer entre deux le moindre ina’
tervalle , ni le moindre vuide. Dû
Liv. au]. n. xxxj. ’ *

XVI. La nature de chaque choie
cit contente ô: fatisfaite, quand elle
va fou chemin fans aucun empêche-1
ment. Aller fou chemin pour la matu?
te raifonnable ,- c’efi empêcher liman
ginarion (le recevoit 8c d’approuver
des idées fâufles ou incertain-es- 6Ce
douteufes; diriger tous les défirs à ne A
faire que les mitions utiles à la focieté;
n’appliquer fes inclinations 8c l’es;
averfions qu’aux chofes qui dépen-
dent d’elle , 8C recevoir avecfoumif- - ’

fion tout ce que lui envoya la nature *
univerfelle , dont elle efi une partie,Î
cannela. nature de la feuiile 91’: une:



                                                                     

34.0 - Sur lafelîçîrlç
partie de la"- natureî de’l’arBres,-av"ee’

cette difl’erence pourtant que la nad
turc de la feüille efi une partie d’une
nature infenfible ,a fans raifon ,. 8c qui.
peut être traverfëe ô( contrainte dans
fes operations; au lieu que la nature
de l’homme cit une partie. d’une na:
cure raifonnable que rien ne peut trad
verfer ni troubler r à: qui. difiribuë
toujours à chacun également felon,
ce qu’il efi, le remss,.la.matiere, la
forme ,. les operations a: les-évener
mens. Pour être convaincu de. cette
verne, il. ne faut pas prendre un fenil.
accident d’une chofe,.&-le com arer
au tout dione autre;.mais’pren ele
tout de cette ehofe,.& le comparer.
avec le toutdlune: autre. Tu trouvee.
las routégalv DuLiv. vizj. a. on
l XYILQue ce fuient les arômesv

ou. la nature , il faut d’abord pofer- que
iefuis une partie de ceÏTour que la.
nature gouverne’,l& enfuite que je.
fuis lié naturellement avec les autres:
parties de même. efpece. Étant bien!
perfuadé de cette verité ,Ï je ne ponte

tan



                                                                     

Sur la filicite’. CH. XXXI. 24.1
rai jamais prendre en mauvaife part,
rien de ce qui me fera diffribué par un
Tout dont je fais partie; car il n’eft
pas pollible qu’une choieroit mau-
vaife pour une artie, quand elle et!
bonne pour le ont. Et ce Tout ne
peut rien avoir en foi qui ne lui foit.
utile. C’efi: un avantage qui ’ef’t com-

mun à toutes les natures; mais la mu -
turc de l’univers a de plus ce privig t
lege, qu’aucune caufe exterieure ne
peut la forcer à rien produire qui lui a
faitnuifible. Cette preniiere verite’,-
que je fuis une partie de ce Tout,ï
me fera acquiefcer à tous les acci-
dens qui m’arriveront dans la fuite:
Et la feconde, que je fuis lié naturel-
lement avec les partiesfide même ef-
pece , me portera à ne rien faire qui
ne foit utile à la focieté; à avoir tou-
jours devant les yeux ces autres par-
ties; à rapporter à leur utilité toutes
mes actions 8c tous mes deileins , 6c
à éviter tout ce qui pourroit leur être
contraire. Pendant que je ferai dans
cette difpofition, il faut nécefljaire-g

X



                                                                     

au V Suri Iafclicinî
’ manque ma. viet foit- heureufe, com..-

nte tu ConçoiSqu-feroit celle-d’un.
Bourgeoisaqnifr - porteroit tentures
aérions aubiers e fus Concitoyens ,
est qui recevroit. de hon cœur; tout
ce que fa Ville lui. départiroit; Da.

Liv.x.n.vj. Ï . - 4.
’ X-VHI. A, quelque heure que. lat

mon vienne ’, elle me trouveraitour
jours-heureux, Etre heureux, , duit: fr:
faire une bonnefmtune- à. foi-même;

q et la bonnefortune , ce [ont les bon:
me difpofitibns. de l’ame, les bons...

j mouvemens, 6c] les. bonnesaétions,
En Livre. Infirmier ’



                                                                     

Î L’homme umiîeux.Cn’-.XXXIL 243’-

CHAPITRE xxx’n; ,
L’homme’ vertueux.

.1. Ansl’ame’ d’un homme rein:

parant, 8c purgé de toutes;
les aillons, il n’ya jamais-arment:
tri ure , ni corruption cacliée’. Jamais?

la Parque nele fu rend Gêne tranche
fa vie avant qu’el e (dit emplette;
comme fi’c’étOÎÏüfl ’Comédi’enïqîrifei

retirât avantïqù’ilïeûtfaehev’é de joue?

fa piece. De-plusi, ilrr’y’a ni bàfi’eflE;

ni orgueil; rien’de’ forcé, ni de de;
chiré; rien qui craigne’la cenfurë , ni1
quijch’erch’e l’obfcu’rité.’ Dt!

ri; eiij. - l Il " , .Il. Nous airons un. corps; même"
v animaie’, a: un; «par inte ligen’t; Lesi

feus appartiennentaucO s; lardon:
vemens 8C les appetîtsvà ’ame Q. de leS’

Opinionsâ- l’efprit. imaginer-quelque:
choie, fe faire une image d’unZLObjet;
çela maërl? conitnun- ayvçec’les anit

Il



                                                                     

244. i L’homme
maux; être remué ô; agité par fes paf-

fions-,- comme une Marionette par fes
relions , cela nous ça; commun avec
les’bêtes les plus feroces, avec tous
les efiemînez , 8c avec les moni’tres ,

comme Phalaris 6c Neron : Suivre
(on efprit pour guide dans toutes-les

. aEtions exterieures .paroifl’ent des
devoirs utileS .- ce a aufli mousca-
eommun avec les Athées . avec ceux
qui abandonnent lâchement leur Par-
trie, St avec ceux qui commettent
toute forte de. crimes , quand leurs
portes font bien fermées. Si donc.
toutes ces chofesunous- font commu-
nes avec tout ce que je viens de dire,
la feule qui relie &lquî efi le propre
de l’homme de bien. c’cfc d’aimer 6c

6c d’emballer tout ce qui lui arrive
&qui luiefi defiine’; de nepoint pro-
faner ni troubler, ar une foule d’imaot

’ ginations 6c d’idees , ce génie qui cit

contacté dans [on coeur, comme dans
un Temple; mais de fêle confervcr
toujours propice, onde lui obéir com-

me àun Dieu ,1 en ne, jamais.



                                                                     

s vertueux. CH; XXXII. :24;
rien que de vrai, ô: en ne failânt rien
que de jufie. Que fiztous les hommes
s’opiniâtrent à ne vouloir as croire
qu il vit fimpIemem , ’mo errement
6: tranquillement , il ne le fâche pas
contr’eux , à: il ne laiffe pas de conti-
nuer le chemin qui le mette a la fin
de fa vie j à laquelle il faut arriver par,
tranquile .; libre , détaché de tout ,
"en le confOrmant in def’tinée fans
violence a: de tout fon cœur. DuLiv".

n. dernier. ’ j , q j V
s HI. Quand la partie fuperieure de

nous-mêmes fuit fa nature , elle. cit
Îdifpofée de maniere fur tous les accii

. dans , qu’elle change d’objet fans peià

ne, ô: vaà ce qui efl proffible 8c qui
lui cil prefenté; carrellern’a’iaucune

pitiédileéiion pour. aucune chofe du
’ ondezEt quand elle le portesà ce
gui lui a paru de meilleur, c’eft ton:
jours avec exception; 8nde tous les
’obfiacles qui la tra’erfent ,’elle en
fait l’objet 6th matiere de l’on aâiion,

comme ,le feu qui le. rend maître de
tout ce qu’on jette dedansuDes maa

x iij



                                                                     

345 A L’homr
rieres entamées éteindroient une pee-
rite lampe, mais un feu bien allumé
Â bien ardent (des rend propres , les
confirme dans un montent ,6: n’en
devient queplus fortq’Du Liv.

"W ’ ’ tj lV.;Lcs Elemens [e meuvent en
haut; en bas a: en tond. La vertu
le meut d’aucune de ces unanimes;
mais c’eft quelque chofe de plus dis
vin; on par un chemin difficile à com;-
prendre elle arrive toujours Moulant,

par HUM-rami a A j -. v .
V, Voici un excellent mot gifla;

gifliez: J a Faire du bien, ô: entende
3 dire du mal defoi patiem ment,c’e

pune vertu de Roi. Delhi. mi. n,
nmiü.
ÏVL Cari dl de Platon. a Je réponr’
frirois àcet homme-là avec raifonÎ:
g Vousvous trompez fansqdoutemion
in ami , fi vous .penfez qu’un homme
a» de quelque vertu doive plutôt envi-ë

n fager le dangerqui le menace, que;
’ærxaininer-fi ce qu’il faitefi infleom
2. injufie a ôÇ’fi du? l’ampli d’un. huma» a



                                                                     

vertueux.CH.-’XXXIÎ. en
me de bien , bu d’un méchant. a -

VIL Dam le même endroit. u’Cara
’e’efi une ver-ile confiante , homme: ce

firhenèem ; celui qui en dans un si
poile qu’ila choifi lui-môme, vomi w
me le jugeant le plus honnêtes-ou a
qui lia 1:?) de fou Genoux], doit le v
garder j quiàia’fin, quelque danger a
qui le menace, et foirfirirtla morte
et tout ce qu’on peut marginer de a
plus terrible, pintât que de mais a

- .mettre une lac erém
VH1. Dur-même; in Mais, m’ait clin a

alliâtes ,i ’renezay bien garde; le æ
variable bien 6c la veritable vertu v
ne mafiflentpas à fe conferver foi- a
même. Car un homme parfaitemem in
vertueux ne doit point fouhaiterde a
vivre un certain teins , ni être titra. vos
une a la vie; mais-en s’abandonnant in
à la conduitede Dieu; &perfizudé à
de la Veriré de ce me: que toutes les a
femmes ont dans la bouche, que ne] a.
ne peut éviter a deflinée’, il doit ferra a

huent s’app iquer à bien employer a
le reins qui ai telle a vivre, en fief

X iiij



                                                                     

14.8 ’ L’âme
a conformant aux loix de for! Païa.

"Du Liv. n. xlvj; xlvij. Ü xlvz’ij.
1X. Ne t’amufe point à confiderer

’cc que font les autres, mais regarde
Idireâement où la nature te mene; la
nature univerfelle par les accidens
qu”elle t’envoye, a: ta nature parti-
tuliere par les mitions qu’elle deman-
rde de toi. Car il faut que chacun agif- l
le conforinément aux conditions fous
îlefquelles il cf! ne. Or toutes les auæ
tres créatures font nées pour les rai.-
èfonnæbles , comme dans tous les au-
tres ’fujets, îes moins parfaits font
créez pour les plus. parfaits, 8c les
créatures raifonnables [ont nées les .
Unes pour les autres. La premiere 85
la principale condition de l’homme ,
c’ef’c donc de fervir à la foeieté: La

feconde, c’eft de ne pas fuccomber
fous fes aHeâîms charnelles. C’efi le

propre de l’ihtelligence raifonnable
- r de fe renfermer en elle-même , 6c de

» n’être jamais fou-mifee aux mouve-
mens des feus 8C des appetits ;» car il:
font brutaux les uns. 6: .les,autres ,- a:

t



                                                                     

vertueux. CH. XXXIÏ. 24”
"rame veut conferver fa fuperioriré,
6C n’être jamais réduire à leur obéir.

Cela efl jufle , puifque routes ces choo
fes ne [ont faires que pour-fila fervir:
(La rroifiéme condition, c’eft de s’ema

pêcher de tomber a: d’être féduit.
Celui qui remplit bien routes ces trois
conditions n’a qu’à aller fou chemin.

r-Il a tout ce qui lui et! propreæDnLiv.

V n.X. D’où (canions-nous que Sacra"
étoit plus grand homme ,- 6c qu’il
avoit plus devenu que Telaugesf
Car ce n’eft pas allez qu’il (oit mon:
glorieufement; qu’il air difpuré coma

’ rre les So hifles avec beaucoup d’3)-
drefi’e 6c e folidiré; que pendant’ les

plus grandes rigueurs de l’Hiver il
air paire les nuits en pleine campa-r
gne; qu’il ait genereufemenr refit-lé
aux tyrans qui lai ordonnoient d’aller

’ prendre à Salamine un homme qu’ils

vouloient faire mourir; & qu’ilïait
marché dans les rués avec fierté a:
avec-orgueil, quoiqu’on aille dou-
rer’avec raifon de la veri’ deïce

l



                                                                     

une - L’homme -
nier trait: Mais il faut voir en quel
état étoit fort aure; s’il pouvoit”f6
concerner d’être irrite envers les hon?
mes, Br pieux envers les Dieux; su
n’avoir ni emportement ni indigna-r
lion contre la mechancetédes autres;
s’il ne fer rendoit en rien l’efclave de
il’ignormce d’autrui; s’il ne recevoir

pas comme quelque chofe d’ étranger

6C qui ne lui appartenoit point , a!
que Ia- Providenc’e lui envoyoit; s’il

ne le falsifioit pas, comme le jugeant
infirpport’able; a: enfin s’ils ne con-w

fervoir pas fort ame libre a: exempte
de toutes les pallions durcnrps...’Dü
Liv. 05j; n. vat’ij; ’

XI. La erfeâion des mœurs cont-
fifle à pa- er chaque jour de [à vie,
comme fi c’était le dernier; à n’être
"mi emprefl’e nillâcheg 8c à éviter la

diflimularion. Du Liv; vij. n. wifi;
X11. Tour ce que laficultéraifonw

nable ô: politique juge inutile 8c à la;
forjeté 8c à la raifon , elle le rieur
autrement au-defi’ous d’elle. Du Un.

urf. milmj. L



                                                                     

prunier. CH. XXXII. une:
»- X1141. Quelle comparaifon d’AIr-r
nantir: , de 5;;le Br de Pompée , à
’Diogem, à entuba: l5: à Socrate Î
Dans ceuxçci, quelle .connoilTanoe

des choies, de leurs caufes à: de leur
mariere! Quelle raifomtouiuurslibre

4k indépendante ! ’Etdzns les ancres, -
quelle ièrvitude , quelle ignorance 8c
quel aveuglement! Dahir. rx’ij. a.

.42 .

jXÎ’V. Fais Je quelque chef: ? Je
de fais-en le rapportant au bien des
Mimes.M’m’iveqreil quelque .ehofe?

Je le reçois en le rapportant auxDieux
6c à la foutue commune, d’où déri-

ve tout ce qui le difiribuë dans cet
univers. Du Liv. ne xxv. -

’ XV. C’efl être parfaitement hon .

tête homme, ô: avoir fait un voyage
très-heureux, que de forcir de la vie
fans avoir connu ni le m-enl’onge , ni
i’hypocrifie, ni- le luxe, ni l’orguëil.
Après ce premier degré de bonheur, ’
le plus grand enfaîte , c’efi d-’ en forcir

las «la dégoûté de ces vices, 6c fans .
foutaise: d’y croupir. L’experieucç



                                                                     

192 ’ L’Âomme’iærtueuxr ,
ne te perfuade-tëelle pas encore dt
fuir la pelle .3 La corruption de l’efprir
cil une pcfie’bien plus dangereufe ô:
plus mortelle que lacorruption 6c l’in-

’tem crie de l’air que nous refpirons.

V CellP-ci efi lament des animaux; en
tant qu’animaux ; v8: l’autre cil la mon:

des hommes,» en tant qu’homnies. Du

Liv, ire. n.-
XVI. Celui qui ne rapporte pas

toutes les actions de fa ’vie a un feu!
6c même but, trehfçærroit être toujours
un feul .& nième homme. Ce que tu
dis-là ne fuflit pas ,fi tu n’ajoutes..eno

cor: quel doit. êtrece but. Couture
tous les honimes’rr’ ont pas la même

opinion de routes les chofes qui pa-
u teilleur de véritables biens au peuple,

l .6: qu’ils ne font d’accord que fur quel-
ques-unes ; c’ef’r-àadire , fur celles qui

vont" aubier! puinc; tout de même il
faut fepropofer un but dont tout le
Monde ’c’onvienne , 8C qui aille au
bien de la focieré. Celui qui dirigera
ème but tous fes mouvemens ne fer:
jamais inégal dans fes riflions , ô: par



                                                                     

Du recueiflement.CH.XX’XIH. a; 3
ce moyen il fer-atoujours le même,
Du Liv. n. xxij.

CHAPITRE XXXIII.
’ Du "tiraillement.

I, Es hommes fouhaitent des
4 lieux de retraite à la campa»

. e, fur le,rivage de la mer, fur les
montagnes; ô: c’el’r ce que tu (cubai.-

res roi-même avec beaucoup d’emr
preffemeut: Or cela n’ef’r pardonnable

’aux ignorans, A toute heure n’eû-

ilnpas en ton pouvoir de te retirer au
dedans de roi. L’homme n’a nulle

part de retraite plus tranquile, ni
il foiravec plus de liberté que (1an l’a .
propre ame, fur-rom s’il a au dedans .
de lui de ces .chofes précieufes qu’on a
n’a qu’à regarder pour être dans une

arfaire rranquilité. J’appelle tranqui-
lJire le bon ordre a: la bonrie’difpofi-
rien. de l’aine. Retire-roi donc fou- a
vent. dans une li déicide retraite.



                                                                     

2H. Du ravitaillement 4
Reprensoy de nouvelles forces, 6r-
râ’çhe de t’y rendre toi-même un

homme nouveau. Ayes -y toujours
fous tannin certaines maximes cour-
tesôc principales , qui le prefenfant à
toi furfiront à difliper tous tes cha-
grins ., a: à te renvoyer cuvera: de ne
tc.fâcher d’aucune des chofes que tu
vas terrorisiez dansiez Monde. Car de
quoi te i’âcheroisau î De la malice

des hommes? Sierra te [aviens bien
de cette verité , que les animaux rai-r
fonnables (ont nez» les: uns pour les:
autres; que c’el’t’une partie de lat-juil.

rice que de: les l’apporter, 6c: que c’efi
toujours» malgré en: qu’ils pêchent;

fi tu penfesroombienî de gens qui. ont
eu des inimiriez capitales, des foup- i
çons, . des haines, des querelles, font
morts enfin, 6E réduits en cendre, tu -
cefi’eras de te-tourmenrer, Mais’pcur-

être (crama fâché deschofes qui arri-.
venant felon l’ordre de lauature uni-
verfelle; Remets-roi’d’abord dans l’ef.

prit ce dilêmet: op. c’e’f’t. la;Providen-

ce qui reglezmur, ou demie-Marcia i



                                                                     

Du rrcueillement.CH.XXXIIL 2 y y
Ou penfe: même aux argumens par
lefquels ou t’a cuvé quel’univera-
.el”r comme une nille; Mais leschofes,
âprement corporelles te toucheront.

u n’as qu’à faire cette réflexion ,que-

notre ame , quand elle s’efi bien ra,
.cueililiecn elleemênie, 6: qu’elle con-

noir bien fou pouvoir, ne fe mêle;
point. du tout avec nos. efprits tours-
mentez par la douleur, ou flattez. par
lazvolupté; 5cv tu n’as qu’à appeller à.

ton feeours tout ce que tu as oüi dire;
de ces’deux pallions, à: que tu as.
reçu pour vrai. Quoi donc! fera-96’
le délit de la gloire te déchireraâ
Penfe avec qUelle. rapidité toutes:
choies tombenrdans- l’oubli; remets».
roi devant les yeuxlecahos 6c l’abîme
infini durerais qui te fuir Br qui te préw
cade, la. vanité: des acclamations au
des" applaudifi’emms , l’ineorxfiance:

à le peudeiugemem du peuple qui.
croitrelofier, lapetirefl’e du; lieu ou:
(e lmmentroutes ces louanges : Cars
toute.- la terre: n’elt qu’un point, 6:;
tource qui ç&.hahité n’en cit qu’une;



                                                                     

a; 6 Du recueillement.
très-petite partie. Combien fe trou-
vera-t-il de gens dans ce ont coin.
de terre qui te loiieront? t quelle
efpece de gens fera-ce? La feule
chofe que tu as donc à faire , c’efi de
te retirer dans cette petite partie de,
toi-même que.je’t’ai indiquée. Sur- ’

tout ne te tourmente point; ne fois
point opiniâtre; mais «fois libre, 6c
regarde toutes choies comme un
homme mâle & fort , comme un Ci-
toyen ô: un Mortel. Parmi les ver-irez
dt les maximes que tu dois avoir tou-
jours devant les yeux, il ne faut pas
oublier ces deux- ci : La premiere,
que les choies ne touchent point.
d’elles-mêmes notre ame; elles de-
meurent dehors fort tranquiles, ô: le
trouble qui nous un: ne vient que
du jugement que nous en fail’ous :
L’autre, que tout ce que tu vois va
changer dans un moment 6c ne fera
plus; pour t’en convaincre , tu n’as
qu’à penfer à tous les changemens
que tu as vûs , 6: qui le (ont faits en.
ra profence. En un. mot, le ,Monde,

n’efi:



                                                                     

. a. Du recueillementh-LXXXIII. 523,47
"n’eft que changement, 5c la vielqu’of-

’pinion. Du Liv. iiij. n. i -
Il. Le tems qui te refit: à vivre CR

court.Vis comme fur une montagne:
Car il n’importe ici ou lâ’, fi tu es
dans lenMonde comme dans une Vil-
le. Du Liv. x. n. xix. ’ ’ 1

HI. Sois perfuadé que ce petit coin
de terre efl comme tous les autres:
Qu’on y efi aufl’rbien, 8c qu’on 3*!

trouve les mêmes choies que fur le
femme: ’d’une’momagnet, 6c que fut

le rivage de la mer. Partout tu recon-
noîtras la verité de ce que dit Platon,
qùe le fage cit enfermé dans les murs
d’une Ville, comme dans l’enceinte

d’un Parc de brebis fur unehaut:
montagne. Du Liv; x. n. xxvîz’j. i

IV. Il arrive bien difficilement
qu’on fait malheureux out ne pas
f avoir ce qui Te paire (fins le cœur i
(les auttcs’: Mais il ef’c impoflîble
qu’on mole fait, fi l’on ignore Ce qui .

Te paire dansion propre cœur.- Dn k v
Liv. i]. n. vif].

,V. Il n’y a rien de plusimîfèrable

. . Y



                                                                     

2 f8 Du "vacillement;
qu’un-homme qui veut tout connoîs
ne 6c toutembrafler , ô: qui non con:
n’ait de. fonderles abîmes de la. tette ,

un: encor: au: les conjcïturœ pé: -
mon" dans, lefpæi’ç des autres thv
mes, Quelle fouvenir qu’il lui doit
filflire de connpîme cette divinité
quïl.’ a au:dèdàxrs. de lui , ô; de lui:

gendre le aulx lui cil: dû.’L.e culteÏ
qu’elle die-malade confiât à la tenir

me de lagatancir-de la té: .
mérité, &üâ faire qu’elle ne fiait: jar-r

’ maiSfâçhée de ce fçmles Dieux.

ou. les hommes :2 Ça; ce que font les,
Dieux merire nos nefgqélsà caufe de:
En: venu; Ç: çaquefonrles-hçmmcgï
picriqcanorrçagnaour à: calife." de la par.
kentéqquîefir confie nous. Il glaive quel:

quefbis suffi qu’ils marinent en: quel-
que manient: nous compaflîon à, cana
fe de l’ignorance oùils tout: (lesbiens
,6: du, maux; canette. ignorance- e11;

. un aveuglement nuai. pitoyflale, gag
çelui. qui empêche? de difcemeg le;
blanc 6c le noix”w legz’vre,» m



                                                                     

Dg! recuez’ÏkWntaCËXXXHI. à 53
V1; A qUOi me (en à prétexté m’en

âme ï Voilà Ce qu’il têtu! fe demander
à foute heure ô: à tous. meniefiâ. Félià

âufli avec foin cette recherche à:
Qu’cft-ce qui te pal-Ire pgekmemnt
dans cette partie de mimâme- qd’bfl
àppellc la- partie principale? Qu’elld.

q âme ài-«je prefe’nfemént’? Efl-eé rame

d’un enfant ç d’une femmelette ,v où
d’un tyran? Eft-ce’l’àme d’un cheval;

n v d’une féroce? puna-w; à;

â";- l 3j VIL Sois (énième et bien ramifié l

en toi-même; carmine eff d’und
nature quælle fe ruait à ale-même en;
liihnf jdfibhïeht ,- se c’en damé fa 11m

rite qu’ellerecevefom-rgpôsst-fàpaiab .

Du’Liv-.. nl..xxxr.l A q i . "-
’VIHï. Regarde bi’efiiaü (lodens-de?

foi. If y’ a. une fourrée qui faillira! rôti-l

jours En]? deufe’sï miam. Enfin;

fifi. m I- 1le Soin”i’erîsi-nïx1 le parfis R14
perieure’ de l’âme" et? fiüiiieifilê,q’ua*ndi

Elle (3E Bien ramifié en: elle-rhème ,i
tequ’efie fc- contente de ëeîpas’ faire

. 1p



                                                                     

260 zDu«recmn’IIememr.
ce qu’elle ne veut pas, lors même!
qu’elle us’opiniârre , ôc qu’elle refifie »

contre toute forte de raifon’. Que fera-
ce donc quand elle fe portera à quel-
que choie aprèslune mure délibera-
rien, 6c par un choix raifonnable 8c
iufiei Voilà pourquoi un efprit libre
6c patient cf: une forterefl’e inlprena-
ble. L’homme n’a point d’az’ e plus

eût où il fe puifle retirer out ne plus
craindre de furprife. Celui qui ne le
cannoit pasief’c ignorant , 6c celui qui
le connaît 8: ne s’y retire pas efi mal-

heureux. Du Liv. n.
«X. Qu’efl prefentement mon amei

Efiæelle crainte , foupçon , défir, ou
quelque chofe de femblable? DuLiv.

n. xx. ’ ’ .XI. Quel Mage flirprefentement
ton ame d’elle-même? Car tout con-q

fifre en cela.Toutes.les autres choies,
foit qu’elles dépendent de toi. ou non,
ne font que’cendre 6c que filmée. Du

Liv. hrxxxv. I .X11. La nature n’a pas fi fort mêlé

ç; confondu notre aine avec notre

l



                                                                     

Se détacher; CH. XXXIV. 2’54
Corps que nous ne puiflions la (épa-
rer’, nous renfermer en nousamêmes,
8c faire toujours dépendre de nous ce
qui nous cit propre 6c confiituë nos
devoirs. Du Lita. ne Ixix.

J

. CHAPITRE xxxIv.
Se détacher.

I. P Enfe , par exemple , aux rem!
deVëfpajien ; tu y Verras tous

ce que tu vois aujourd’hui: Des- gens
qui fe marient, qui ont des enfans,
qui font malades, qui meurent , qui-
fbnt lagu’erre, qui celébrent desFêtes,

quiqnégocient ,. qui labourent laterre,
qui flattens, qui font amans ,. qui
ont des foupçons, qui dit-cirent. des
cmbuches , qui Touhaiten’t la mon
d’autrui, qui font mécontens , qui
amatirent- des tréI’Ots, qui briguent le» l

Confulat, qui afpirent àla Royauté,
ôte. Que (ont devenus tous ces-gens-
la? Ils ne [ont pluss Defgeust enfaîte



                                                                     

126”: - SÂ’dËtacÂerï«

aux teins de Trajan ,2 tu y verras en:
son: la même chofe g les hommes de
ce fléole-là l’ontÈ morts auflnParcoutsa

de même les- autres âgesfôt- toutes
les autres Nations, 86 voi combien:
de gens , après s’être. bien tourmentez:

pour parvenir à ce qui ils déliroient,
font" morts incontinent ,. dt font re«
tour-nez dans les Elemsens d’où ils-
avoient été rirez; Sortant il faut re«
palier dans ta- mémoire ceux que tu
as connus toiæmênïe’, St que tu as v6

s’attachera des choies vaines, 8( née
gliÎger de faire ce qui étoit digne
d’eux-,6: à quoi ils devoient. s’artæ
cher uniquement, St yitrouavè’r’toute?
but fatisfaëtiont Il off aluminés-némati-
fiir’e de fer l’ennui: que l’application

et le reins que l’ondoit donnera chai»
que arêtier! ont leurs borne: se leur!!!
mefures felont la” dignité des choies
aufquelles ans’attache: Par ce: moflera!
un n’auras mais le déplailir’d’avoiie

donnée des ehofesle tares 8E de eu’
de confëquen’ee plus Gemma” ne:

MQQLËQ. »



                                                                     

i Se gâtifier; Cri; X’XXIV. 2E7;
Il. Toutes les choies du Monde

font femblables à: toujours l’es nié-i

mes, communes ê: ordinaires dans
leur ufage , momentanées dans leur
cours , 8c méprifables dans leur mac.
Iiere. En un mot , tout ce qui fubfifle
prefentementefi comme qe quiiétoit
du reins de ceux que nous avons env

terrez. Du: Liv. n... xiiij, .
’IIL La; marier: de chaque choie

me que pourriture ,2 de l’eau ,7 de laç
cire, des ou, des Bordure. Le mare

re-n’efl qu’un calus de la. terre; l’art

gent 8c l’or n’en font que la lie, Les
&ofi’esne fiant que les excrémens des

animaux; la pourpre me que leifang,
d’un coquillage, & ainfi: durcira-Ta
rie même eftï quelque choie de pareil;
Elle nient delà, de elle: y; retînmes

Delà). in; n..xxuùj.- i , i
t 1V, ÊIËCfi-CQ que lie 3’ De:
Émile, e bâfrant, de la trafic, du
Priam, des raclures..1i ennuya que
d’efàle au de d’égoutnnnflxenefl de:

ingénierie souries les parties: de. notre:
figée dateur ce que nuas fuirons



                                                                     

2’64 Ï n i Se’de’tacfier.’

8C que nous,voyons. Du Livwiij. a;

xxvj. .i iV. Toutes chofes font fi. envelop-
V ées de (i cachées ,«que’la pl-ûcpart des

hilofophes, je dis même es plus
habiles, ont affuré qu’on ne pouvoit
les .comprçndreLes Sto’r’ciens le font

contentez de dire qu’on ne rivoit
les comprendre que très 7 iflîcile-
ment. D’ailleurs toutes nos concep-

I rions font fujettes à erreur; car où cil:
celui qui peut le vanter d’être infailu
lible? De plus, tout ce qui peut faire
en ce Monde le fujet’ de nos recher-
ches à: de nos défirs , ef’t vil ô: peu
durable , de peut être au pouvoir d’un
infâme débauché , d’une ’courrifane

8: d’un volcan. Il ne faut après cela *
que penfer aux moeurs de ceux une.
qui tu as a vivre, à: dont on. peut à
peine (importer le plus honnête 8: le
plus complaifanr, pour ne pas une"
[qu’il-rr’yta prefqueïperfonne qui puifi’e

fe fupporter fui-n même. Au milieu
donc de tant de ténebres , de mut
d’ordures; 6c de 9e torrent domina?

e



                                                                     

S: détacher. CH. XXXIV. 2.5.;
de la matiere , du tems 8c du mouve-
ment , je ne vois pas ce qui peut me-
riter nos foins ô: notre efiime. Il faut
ail-contraire, en. fe confolant foi-mê-
me , attendre la diffolution naturelle;
mais il faut l’attendre fans im atience
de fans chagrin , a: trouver on repos
dans ces deux réflexions-z L’une, qu’ili

ne m’arrive rien qui ne [oit utile 6c
conforme à la nature du Tout: Et-
l’autre, qu’il efi: en mon pouvoir de

ne rien faire contre mon génie 6C
mon Dieu; car il n’y a performe qui
me paille contraindre à violer fes on
dres. Du Liv. v. n. x. ’ -

VI. Penfe louvent à la rapidité
avec laquelle toutes choies font em-
portées 6c nous échapent, tant celles
qui font déja, que celles qui fe prou
duifent; car la nature cit comme un
fleuve qui coule toujours; fes opera--
rions fouffrent de continuels change-
mens, ô: les caufes dont elle fe’fert
paffent par d’innombrables vieilliro-
des. Il n’y a prefque rien de perma-
nent de tout ce qui efi près de toi



                                                                     

266 ES: détacher; -
on leIgpaffé d’un côté, dt l’avenir dg

l’autre, tout cela et! un abîme infini
& im pénetrable où tout fe perd.N’eil-

ce donc (pas être fou que de s’enor-
gueillir , ou de s’aflliger pour des
choies périflablesi Se Plaintan d’une
logette incommodité quine doit durer
qu’un moment? Liv. tu. n.

Il. Voici une excellente réfle-
xion de Platon , qui dit , en parlant de
l’homme : a Il faut regarder comme
sa; d’un [lima élevé-toutes leschofes ter-

a’ retires; les troupeaux , les armées,
4’165 campagnes, les noces, les di-
a, volces, les naifTances, les morts,
si le" tumulte qu i fe fait .dans les’Tribu-

anaux, les défens , lesaNations bar-
a: bares , les’Fêtes , les deüils , les af-

av femblées , toute cette confiifion, en
a un mot, toutcet univers compofé
a» de orné de qualitez contraires. D144. ’

Liv. w’j. p. ’
I VIH. Tous les corps font entrai.

nez par la mariere univeri’elle ,’ com-

me par [un torrent ; car ils font de mê-
me nature qu’elle , 6L rravaillenrayec



                                                                     

5’: détacher. CH. XXXIV. 267

elle, connue nos membres les uns
avec les autres. (àombien le tems a-
:t-il déja cm brté e * z es? Com-
bien de Sodium: .7 effigiëë d’Epifle-

sur? Que cette penfée te vienne fur
toute forte d’affaires ô: de gens? Du
Liv. vij. n. xx.

’IX. Retourneton corps comme t,
l’on retourne un habit , ôt regarde ce’

qu’il cil au dedans quand il vieillit,
quand il cil malade, 6c quand il cil:
plongé dans la débauche. Du Liv.
qui]. n. xxj.

X. Veux-tu fiavoir te que finit Ier
meuparions des hommes Ï Des querel-
les 8C des jeux d’enfans. Et charmâmes

quefont-z’lr? Des efprits qui portent
8c promeneur des cadavres; afin que
l’on voye à l’œil, ô: qu’on toueheà

la main ce qu’Homere dit des morts
qui le promeneur dans les Enfers.
Du Liv. ix. n.xxiiij. a

XI. Pente incelfamment à l’éter-
nité a: à la matiere univerfelle s ôç
fouviens -toi que chaque chofe en"
particulier en à l’égard riez la marier:



                                                                     

268 . ,Se détacher.
un grain de fable, 6c à l’égard du tems

un Clin d’oeil. v .
XII. Sur chaque objet qui t’envi-

tonne, peule d’abord qu’il fe dil’fout
déja, qu’il change, qu’il le diffipe 8c U

qu’il’fe corrompt; enfin que la vie
n’efl pas plus en lui qùe la mort. Du

Liv. ix. n. (’3’ .
LXIII. Epicîete di oit fort bien :

Quand tu carrelles ton enfant, dis-lui,
en toi-même : Peut.être mourras-tu
demain. Mais cela efl de mauvais au;
gure , lui dit quel u’un; fur quoi il
répondit, que rien e tout ce qui mar-
que une action naturelle , ne peut être
de mauvais augure. Autrement ce
feroit un mauvais augure de dire que
des épis feront moiflbnnez. Du Liv.

sa]. n. xxxm]. ’
XIV. Dieu voit les amas nuës fans

s’arrêter aux vafes matériels, à l’or-4

dure , 8c à l’écorce qu’iles cache; car

.ar l’on fieul efprit il touche ô: pénetrc
l’es chofes qui découlant de luife font

.renfermées dans ces étroites priions.
situ t’accourumois à fuivre cet CXCDL’

a



                                                                     

Se détacher. CH. X’XXIV. 269

pie , tu te délivrerois de beaucoup
d’inquiétude ô: de foin : Car celui qui

ne prend pas garde aux chairs qui
,l’environnent , comment s’amuferoit-

il à prendre garde aux habits, au loge-
ment, à la gloire , ô; à tous les autres
Ornemensexterieurs qui ne l’ont que
les embellifl’emens de la fcene. Du

Liv. n.XV. Penfe que dans peu tu ne le;
ras plus, ni toi, ni rien de ce que tu
Vois, ni aucun de ceux qui fontpre-
fentement en vie. Toutes chofes font
faites pour être changées 8c détruites,

fafin qu’il en naifl’e d’autres de leurs

débris. .Du Liv. n.
XVI. Toutes chofes font dans un

ochangement continuel. Toi-même tu
ne fais que changer tous les jours , 8c
’ta vie n’ell qu’une efpece de corrupl

tion continuelle : Il en cil de même
du Monde entier. Du Liv. ix. n. xix.
’ XVII. Bientôt la terre nous cou-
vrira tous, dt le convertira en d’au-
tres choies, qui fe convertiront en-
faîte en. d’autres jufqu’à l’infini. Tout

l 11j



                                                                     

276 Se d’étudier;
homme qui confiderera bien ce Flux:
.6: reflux de changemens continuels ,.
6c cette rapidité avec laquelle toutes!
choies font emportées , ne pourra:
s’empêcher de méprifer tout ce quit

en terrefire a: mortels Du Liv. ix-
n. xxix.

XVIII. Quand tu vois Satyrion ,1
Seâateur de Socrate, reprel’ente-toiï

Eutidze: ou Hquner (a). Quand tir
Vois Euphrates, te refente-toiEut c
chien ou sylvain. (grand-tu regar es:
Alciphron, penl’e d’abord à Tropeo-r

pion). Quand tu vois Xeriophon,
imagine -toî Criton” ou Severe. Et
quand-tu jettes les yeux lur- toi-même,
reprefente-toi quelqu’un des Cefizrrc
Ainfi fur chacun ,trouve dans les lié-’-
cles palliez quelqu’un qui lui reflem-«

bic, ô: fait enfuite cette réflexion;
Où fin: tous ces gens-là?r Ils ne flint
pfut. De cette maniere tutt’accoutuo

(a) Quand tu voistel a: tel Philol’ophe vivant;
rappelle-toi le louverait de tel 8L telPhilofophe: r

des tièdes palier, 81m. a



                                                                     

Se détaclz’r’r’.’ CH. XXX’IV. 271’

rueras à voir que toutes les choies
humaines ne font qu’une fumée a:
qu’un rien. Surtout fi une louvions-
en même-teins, que ce qui cil une"
fois changé ne paraîtra lus dans toute
la fuite innombrable’ des fiécles. Et
soi , quel efpace de terris y’occupese-
tu? Mais quelque court que’foit cet’
efpace ,e n’elch’e pas allez de’le palier

honnêtement? Quelle mariere ,v 8C
quelle occafion’ veux-ru éviter’de dé;

ployer t’a force ,4 a: d’exercer ra vertu?

Car que font tous les accidens, qu’un
exercice de la r’aifo’n qui connaît en;

&ement la nature 8’: la qualité des
ehofes qui arrivent dans cette vie?-
Demeure donc ferme’jufqu’à ce que

tu te les fois foutes rendues familier-es;
comme un bon ellomac s’atcor’na
mode de tout, s’ap roprie’rout; de
comme un grand l’êtr convenir en
llameét en’lumvier’e tout ce qu’on Y

jette. Du Lin-x. n. xxxvja n
l XIX. QUand’un homme ef’t bien-

imbu 8c bien pénetré des’veritables

opinions ,lemoindre mot 5c. le plus
Z-iiij,



                                                                     

9272 Se détacher.
commun fuflit pour lui faire rappelle: .
fa Confiance 6c fa gayeté; par exemn,
ple ce mot d’Homere z"

Quand le vent fait tomber lesfiüiller

. de ne: bois , ’
» Le Printems auflitât en fait renaître
. d’autre: :

Le: mortels ici bas fin’vent le: même;

Ioix ; .- [Quand l’un meurt l’autre naît;

Tes enflais auflifontv deeveri’tables
.feüilles : vraies feüilles ces hommes
qui crientrfi haut , 8c qui comme s’ils.
étoient feuls dignes d’être crus,loüent

ou biâment les autres en public, ou.
les. déchirent à: s’en moquent en par--

rtîculier: F eüi-lles encore ceux qui
dans les fléoles fuivans recevront la
, mémoire de ton nom 6c la feront paf-
fer à leurs defcendans. Enfin toutes

, chofes font autant de feüilles; le Prin-
:tCmS les produit, le vent les abbar,
.. 6c la foret en pouffe d’autres à leur
.plgce; 6c elles ont toutes cela.



                                                                     

’82 détacher; CH. XXXIV; 27;
Commun qu’elles font de peu de du-
rée. Mais toi tu les crains ou tu les
délires , comme fi elles écrioient du-
ter toujoursÆneore un petit moment,
a: tes yeux feront fermez, 6c d’autres
viendront bientôt pleurer ceux qui
.auron’r affilié à tes fanerailles. Du
.LÏU.’x. n. xxxixa q l

XX. Dans un petit montent” tu ne
: feras qu’ane poignée de cendre,qu’un

.fquelette si qu’un nom, 8c non pas
même un nom. Cependant qu’eftsce
.qu’un nom? Un bruit , un fou. Et
.toutes les chofes , dont on fait le plus
de cas en ce Monde , que font-elles;

que pourriture ôt vanité? Elles font
. comme les petits.chiens qui carefient
6e qui mordent en même-tems, ou
comme de petits enfans de mauvaife
humeur qui pleurent pour rien ,- à:

qui un moment après rient de même.
-Lafbi , la pudeur , lajnflice (7’ la. w-
. rite’ ou: quitté la Terre pour aller habiter

dans le Ciel, comme dit unPoëu: *.

t Hefiode. .



                                                                     

Étui Se’détachef? V l v.
Qu’efl-ce donc qui me retient’lcizï
Sont-ce les objets fenfibles êMais ils
font muables &n’onfirien de confiant.»
Sont-ce les feus f Mais ils font émouf-
fez 8’: prêtsàlreCevoir’des impreflions-

faufiles; Eft-ce le principe de vie ,-cetÊ
,Efprîtqu-i (anime 1* Mais ce n’efi:

qu’une exhalaîfon- 8c qu’une va eue;

de ton; linga Enlee’le laifir-d être
affirmé parmi tesfemblab es ÏMaisœ’
nÎeft qu’une Vanne. Qu’attens -tu*

douci Tuvutens en repos ou ton ex:
tinâionï ou ton changement : Et en?
attendant que cet heureux memenf
vienne, qu’as-tu à faire ?i A honorer
6c à bénir les Dieux, 6c à faire
Éien aux hommes. Tout ce qui en?
hors les limites de tout corps 6’: de rom

efprit (appartient-point 6C ne nef
negarde’point, Dali-w. v. a; xxxt’iij.:

XXI’uVOiCî venir le moment où:
tu oublieras routes chofes, 8c. où touo-
tes choies t’oublietont: Du’Liv.

manet]. I . I . . ’I XXII.Accourume-toi à connaître
&àiexaminercomment toutes chofes-
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feu changent les unes dans les autres.-.
Sois attentif à ces chan emens , 6C
t’exerce continuellement a cette forte.
de méditation: Il n’y arien qui rende
Faute fi rande; car celui qui (cuit que
dans un moment il fortira de la vie ,-
8c par conféquent quittera tout, il ai
dép dépouillé [on corps, ô: s’ef’t red

mis tout entier pour ce qui regarde
fes riflions entre les mains de la fou-v
vèraine indice, 8’: entre celles de la;
raifon univerfelle ont cequi regarde
les accidens qui En peuvent arriver;-
Du relie il n’ài pas le moindre attem
tion à ce qu’on pourra dire , penfer,
ou faire contre lui. Content de ces;
Jeux avantages, d’ a in QVec juillet-z
dans ce qu’il fait. ô’t embralTer’avec?

fraye ce qui lui arrive, il renonce à.
tous les autres foins 6c à routes les au-r
tres occupàtiOns du Monde. Il ne doc
mande qu’à marcher" droit dans le!
chemin delà loi, &qulà fuivreDieuz
dont les voyes font droites, ôt tous-
les jugemens index Du Lia-x» ne
m1..
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CHAPITRE XXXV. r
Sur [amarra

Ï. Â mort Comme la naill’ânoc
Î I en un miliere de la nature.
L’une efl le mélange 5e l’union , 6c
l’autre , la dilTolution 8c la féparat’ion
des mêmes ptinci e’s. Il n’y a rien là

de honteux; cari n’y a rien qui ne I
fait propre à la nature de l’animal rai--
’f’onnable , 8c conforme à l’ordre de fa

confiitution. Du Liv. îiij. n. v.
IL Si. le Monde n’el’t qu’un con-

COurs fortuit d’atôme’s , la mort n’efl:

qu’une dillipation , un dérangement:
Et s’il cit compofé d’une matiere lim-

Dple 6c unie, elle cit ou un change"-
.ment’ ou une extinflion. Du Liv.
n. xxxiîij.

I III. Il efi d’une nature intelligente
de penl’er avec quelle vitelTe tout s’é-

vanoüit; que l’univers abl’orbe bien-

tôt tous les Corps, 8: que le tems en
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efi’aee incontinent la mémoire ; quels
font tous les objets fenfibles , à: parti-
culierement ceux qui nous attirent
parla volupté, ou qui nous rebutent
par la douleur, 6c ceux aufquels l’or,
guëil des hommes a attaché un éclat
fi generalement vanté; combien tous
ces objets font vils, méprifables, hon;
teux , fujets à corruption ô: à la mort
même. Elle doit penfer encore qui
font ceux dont les opinions 6: les full
frages donnent la réputation 6c dif-
penfent la gloire; ce que c’efl que la
mort, ôC le fouvenit que fi l’on con-
fidere cette mort, en la féparant dans
Ion imagination des faufilas idées
qu’on y attache, on trouvera que ce
n’en autre choie qu’un ouvrage de la

nature. Or de craindre un ouvrage de
la nature, c’efi être enfant; 6C non?
feulement c’efi un ouvrage de la na-"
turc , mais un ouvrage même qui lui
eli utile. Surtout elle doit bien confi-Â
derer de quelle manierel’ homme ell’
uni à la Divinité; par quel endroit il
en fait partie , ô; ce que deviendra
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corps. Du Liv. n.
1V, Tu as été formé comme une

partie de cet univers , 6C tu retourne-
ras dans les mêmes parties qui t’ont
formé z Ou plutôt, après ce change-7
nuent, tu feras reçu dans la raifon uni-
Iverfelle qui efl leprincipe des choies.

.Du Lift). n..;riii Î. l .
V. Ce qui cf? de [ci terre retournera â

la terre, (2’ ce qui .efl du Ciel rejoui-
mm au Ciel (a) r Car la mort n’efi
qu’une diffolution des liens qui afl’em-
blendes arômes , à! qu’une difperfion

des principesexempts de toute altén
çation ou corruption. Du Liv. n.
l .0

.J VI. Celui qui craint lamort, craint
ou d’être privé de fentiment , ou d’an

voir un autre fentimeut. Si c’efi le
remier, tu ne fendras donc point de

mal; ô: li .c’eii le dernier, tu feras un
autre animal, écru ne colleras pas de
vivre. Du Lita. uiij. n. 1x1],

1

(a) Vers ,d’Euripide dans fort Çhryfippe.
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. ’VII, Si les ames demeurent a res

fila mort, comment l’air peut Fil) les
,contenir depuis tant defiécles! Mais
je te répons, comment la ;terre peut-
..elle contenir tous les corps quiy l’ont
enterrez? Comme les corps , après
ravoirété quelque tems dans le fein de
(lanterre, fe changentÔ; [e diiiolvent
« out faire placera d’autres , de même

il; aines qui fe-ant retirées dans l’air,
après y avoirété un certain terme, le
changent, s’écoulent, s’enflament, 6c

feint reçues dans la raifon univerfelle;
et de cette maniere elles fout place à
icelles qui leur filccedent. Voilà ce
, u’on peut répondre, en tu pofant
âne les ames .fubfifient après a mort,
D’ailleurs on peut rendre cela feuli-
ble , non-feulement par l’exemple des
corps qu’on enterre , comme joviens
de dire, mais encore par la quantité
prodigieufe d’animaux qui font man.-
gez tous les jours par les autres ani.-.
maux ô: par trousyniêmes -: Car con-
fiderela quantité qui s’en confirme,
a: qui cit comme enterrée dans les:



                                                                     

289 l , a Sur la mon. v
entrailles de ceux qui s’en nourrifl’ent;

cependant un même lieu filait pour
les recevoir , parce qu’il les convenir
en fang , 8c en leurs parties aériennes
et ignées, Du Liv.iiz’j. n. xxzj.

VIH. Il faut que tu ayes fouvent
dans l’efpritce mot d’Heraciyte r Que-

la mort de la terre eli de devenir eau;
que la mort de l’eau c’el’c d’être chair.

géo en air; ô: que la mort de l’air c’efl

d’être converti en feu , 6: ainfi du:
contraire. Du Liv. iiij. n. xlvitj.

IX. T cures les parties de cet uni-
vers qui font renfermées dans les cf.-
paces du Monde, doivent nécellai-
rement périr; c’eftvà-dire,s’alterer ôta

le changer. Si .c’ef’t un mal pour elles,

8c un mal inévitable , la condition de
cet univers eft donc bien malheureu-
fe que toutes l’es parties lioient delti-
nées à érir 6c à changer en mille lit--

çons. a nature art-elle donc voulu
procurer ce mal à toutes les parties,
8c faire qu’elles ne fuirent pas feulea
ment fujettes au mal, mais ce qui cit;
bien pis, qu’elles ne patient. jamais

l’éviter 1’
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l’éviter? Ou les a-t-elle faites ainfi par
mégarde 8c fans le fçavoir? L’un 6c ’

l’autre l’ont également incroyables. .
Que li, lailTant-la la nature , on flavii’e
de dire que toutes fes parties font nées
pour une telle fin, n’efi-ce pas une

’chofe bien ridicule , que dans le mê-
me-tems qu’on foutient queles parties
de l’univers font nées pourle change-
ment, on ne lailfe pas d’en être fur-
prisôc de s’en fâcher, comme fi cela
étoit contraire a la nature, furtout
chaque chofe retournant par fa diffo-
lution dans les mêmes principes d’où
elle a tiré l’on être: Car fa dillolution
n’efi, ou qu’une dillipation des éle-
mens qui l’ont compofée , ou qu’un

.changement ar lequel, ce que notre
corps a de l’olide le change en terre ,
6c ce qu’il a de fpiritueux le change
en air; de forte que tout retourne fous
les ordres 6c en la difpolition de cet
univers , l’oit qu’il doive périr par un

embrafement general après une cer-
taine révolution de fléoles; ou qu’il

ne faire jamais que le renouveller par
i » A a . À
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je te parle de ce que tu as de folide’
a: de fpiritûeux , ne t’imagine pas que!
ce fit ce que tuas cura ta naiil’ance z;
L’un ôt l’autre ne font que d’hier oui

d’avant hier par le moyen des alimens:
que tuas pris, a: de l’air quem as ref-r
pué; c’en ce que tuzreçois de jour en:

jour qui fe-change,.ôr non pas ce que
ta mere t’adonné’; ôte-quand on (up-w

ipofer’oit même. que ce que tu» as reçut
de ta’mcre,a& qui t’a fait ce’que tu es,«

et? mêlé ôt confonduavec ce que tu:
as tiré de la nourriture et de la-rel’piï-

ration, cela ne détruiroit pas ce que
je viens de dire , qui demeures cour
flammenrvrai. Du Liv.x. n. vif:

X. Tout. ce quiref’tmateriel difpa-r
mît très-promptement 5s rentrer dans
la-fubfiancetdù Monde g. 8c ce qui et?
fpirituel retourne avec’laF même vie
telle feus la’dépendan’ce de’la’raifon’.

univerfelle quiendil’p’ol’e tôt la mé-v

moire de toutes chofes cil bientôt:
confondue ôt englourie par. le tems.-
DurLifv. villa. x1):
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q XI. Je fuis un compol’é’de marie-te

dt de forme.qumme ni l’une ni l’au-
tre n’ontété tirées duïnéant’,» elles ne

feront jamais anéanties. Ainfi toutes p
ces parties» feront converties par ce
changement en une partie del’unir
vers , 6C enfuiteïenïuneautre juf’qu’à’

l”nfini.n .C’ell un’pareil changement"

qui m’avproduit, moitit" mes ancêtres;
en remontant” jul’qu’à l’infini :Car- rien

n’empêche qu’on ne puifl’e parlerideï

cette maniere, quoique lejMondev
ait l’es réVOlutions déterminées et. fesr

periodes fiâtes. Du Liv; v. mon?
X11. Il y a plufieurs grains d’en»

cens furu’n même’Autel; l’un’t’o’mbeï

plutôt dans le feu», l’autre plus tard;
mais c’efl toujour’sla même choie.-

Du Liv. iiij.-n. x05 . . I ’ I 4 A
XIII’. Si quelque Dieu te dil’oit’:Î

Tu mourras demain,ou après demain
tbut au. Iplût’ard ;: à? moins que tu ne?

finies le plusilâchet de tous-les hum:-
mes ,-tu ne ferois pas grand cas tierce

’ délai, 66 tune ferois pas plus aile que
ce fût. aprësdemainïque’ demain-mèr-

. .A-aij
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donc de même prefentement, Bure
compte pas pour grande choie de vi-
Vre un grand nombre d’années , plue

tôt que de mourir demain. Du Liv.

.iiij. n. liij. .XIV. Un fecours bien Vulgaire;
mais cependant très- utile pour faire
mépril’er la mort , c’efl de repall’er

dans l’a mémoire tous ceux qui ont été

les plus attachez à la vie, a: qui et:
, ont le plus joüi. Quel fi grand avan-

tage ont-ils donc fur ceux qui ont été
emportez par une mort prématurée?

.Cecidianus , Fabius , Julien , Lepidur,
tôt tant d’autres , après avoir affilié. à;

une infinité de funerailles , ont eux.-
.mrêmes été ,ortez fur le hucher. En

uanot, l’el’pace. qu’il vade plus cil:

. peu de choie :Et encore dans quelles
Imi-feres , avec quelles gens , ôc dans
quel corps le faut-ilpaller? Ne te fais

.dOnc pas une fi grande affaire de la.
vie; mais regarde à l’immeufiné du
teins qui te précede 8c de celui qui te
fait. Dans pet. abîmswfoedrquçflç
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"différence mets-tu entre celui qui a
vvêcu trois jours, ô: celui qui a vêcu

q trois fiécles. Du Liv. iiij. n. Ivj.
XV. Voir ce Monde cent années,

ou ne le voir que trois, cela cil égal.
,Du Liv. ix. n. xi.
p XVI. Celui qui voit ce qui le palle
.prel’entement atout vû, 8c ce qui a
été depuis l’éternité, 8c ce qui fera

jul’qu’à l’infini; car toutes choies font

,femblables à: par leur nature et par
leur forme. Du Liv. vj..n. xxxvija

XVII. Comme dans les. théatres
a: dans toute forte de fpeéiacles, il
arrive que les mêmes chofes repre-
fentées plufieurs fois te fatiguent a: te

Zdégourent ,’ de même tu devrois avoir
l toujours du dégoût,&. t’ennuyer pen-

Ldant tout le cours de ra vie; car tou-
tes choies , ô: en haut ôt en bas, font
toujours les mêmes, à: viennent des
mêmes principes. Jufques à quand
.donc? Du Liv.vj. n. xlvj.

XVIII. En réfleçhilIant fur les
choies pallées 6c fur tant de divers
changemens regne , on: peut facig



                                                                     

’29! t S’urfamor’t: Â t
lement connaître l’avenir; ca; ce qu’l’;

farayreflëmblerat à ce quia été,.& llë
n’ait pas en fon’pou’voir de s’éloigner"

deç te les d’e ce qui el’t prefentbnientzï

D’où tefulte qu’il cit égal à l’heur:

me de jÔü-ÎF de la vûë’dc ce Monde?

pendant quarantè’ ans ,- ou: Fendant”

dix mille; par que verra-t-i davanæ
tige? Dù’Lz’v. l 1 ’

’ XIX.-Tout"ce.qùç’tu vois périra-î

très-promptement: Ceuxt’ qui le ver-k
rontlpérîrI, périront bientôt ehx-mê-t

mes; 6C celui qpi efl: mort dans une
extrême vieilleffc , feranbientôt égal à’
celui qui el’t mbnîfort’jeune. 0th I

12x. n; xxxpæ 1 V . ’
XX. Celui qui ne trouvè’d’autre’

Bien que Icc’qui cfilde faifôn ,à qui il.
cil égal d*av’oir’culc têtus dçfairen et;à

ou ’bcaquuP ’ d’aâions. mironhàb es;

a; qui ne me: aucuneldilïerence entre’
jçüir fqrt long-teins dé la? vûër de j ce;
Monde ,- 8c; n’en’ljoüir que’ peut d’an--

. nées , celui-là, disèjc;ne ctàintpoint-
la mort. Du’ Liv. n.«xxxvii.- l

XXLMbn- ami , tu as vécuidàns’!
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cure grande Ville : Qu’importe que
tu n’y. ayes vêtu. que cinq ans? Cef

ui cit felbn les loix- efl égalpoyur tout
le Monde; Qùel grandi mal efl-ceï
donc ont toi-d’être cnvOyé hors de;
cette ille’, non "pas par Un tyran, niï
par un*Magifiràt injufie,-mais par la2
nature’mêmequi t’en a fait Citoyen 3’

C’ CR cbmme file Préteür renvoyoit?
de la fçene un’Çomédien: qu’il aUroit’

libüér Mais in" n’ai pas enc0re achevé
leslcin’q’aéte’s; ie’n’en ay re refente

que trois. C’eii bien; dit :
zeptefenté’trois ;’ or dans la. vie troisv

361c: (ont: une piece’c’omplette, 86
celui-là feul lui marque l’es vetitàbles;
Bornes qui l’ayant compofe’e, juge’

refoulement à propos .de- la’finir;.«
lib n’es caufe ni del’unnide l’autre;-
ni de l’on gommencement’, ni’de fa:
fin. Tu n’es qn’Àû’eut ;. Iretîre -toi*1

donc avec des fentiincns doux «St pai--
fibles, commel’e Dieu. qui te donneï
Congé’efl pmpice. &- d’oux; Duv’Liw

n. dèrnier;
XXIL quctatç il après ami:

’Uv en as" . z
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guéri’plufieurs maladies ,iefi mon lui-

même de maladie. Ceux qui ont fait
.profefiion de prédire la mort aux au-
tres , ont enfin fubi leur defiinée.
filandre , Pompée , CqfiIr , après
avoir détruit de fond en comble tant
de Villes, 8c défait tant de milliers
d’hommes dans les combats , font en-
fin morts à leur tout. Heraclyte ayant
fi lOng-tems difcouru fur. l’embrafe-
ment qui devoit confumer le Monde,
a fini par les eaux qui ont rempli le:
entrailles , 66 il ef’t mort tout couvert
de fumier. Demoçrite efi mort tout
mangé de poux, (5c c’efiune antre
’efpece de vermine qui a fait mourir
Socrate. A quoi aboutiirent tous ces
difcours f Tu t’es embarqué; tu as fait
ta courfe; tu es abordé où tu devois;

aller; fors du vailleau. Si tu en fors
pour arrivera une autre vie, tu y trou-
veras des Dieux; 6c fi tu es privé de
tout fentiment , tu ceiTeras d’être fous
le joug des douleurs 6c des voluptez ,
6c de fetvit à un vafe li fort au-defrous ’

de ce que tu es; car ici fans contredit

’ il i ’ la
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la partie qui [en efi plus excellente,
puifque c’eii l’efprit , cette divinité

qui efi au-dedans de toi; au lieu que
l’autre n’efi que du fang 8c de la pouf-

fiere. Du Liv. n.
XXHI. De tous ceux qui font vec"

nus avec moi au Monde, combien
en eii-il déja forti ! Du Liij. n. lvj.

XXIV. La vie des homme: q? com-u.
me la moflai: d’un champ : Pendant
qu’on morflonne les épis quiÊnt meurs ,

les autres meurzflèm. Du iv. vij. n.

xlij. ’XXV. Penfe fouvent combien de
Medecins [ont morts après avoir fait
tant les vains pour avoir guéri quel-
ques malades; combien d’Afirolo-.
gues’qui, comme fi c’étoit une chofe

bien merveilleufe, ont prédit la mort
d’une infinité de gens; combien de
Philofophes qui ont tant écrit 8: dif-
puté fur la mort à: fur l’immortalité;

combien de vaillans hommes qui en
ont tué tant d’autres; combien de ty-
tans qui, comme s’ils enlient été im-

.mortels,ont abufé avec une infolence
.Bb
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Br une fierté infupporrables du pou;
voir qu’ils avoient fur la vie des peu,
iplesqui leur étoient foumis. Enfin
combien de Villes entieres font mors-
tes , s’il m’en permis de me fervir de

I, "ce terme, Heljcç, Pompaji , Hercule?
azur», ô: une infinité d’autres, Paire

Lie-là aux hommes que tu as vûs ô:
Connus fucceflivement: Après avoir
lienterré leurs amis, ils ont été enterrez

ruxrniéiires g Ceux qui ont enterré
’çes derniers , ont reçu par d’autres

mains le même oliice, 6c tout cela en
peu de terris, En un mot , il faut avoir
toujours devant les yeux les choies
"humaines, pour voir combien elles

"font méprifables a; paflageres, Ce
qui naquit hier n’eii aniourd’hui qu’a-

ne momie , ou qu’un peu de cendre,
Voilà pourquoi il faut vivre confor-

’,mément à la nature le peu de teins
qui nous relie; & quand l’heure de la
retraite forme , le retirer pailiblement
à: avec douceur, comme une olive
meure qui en tombant bénit la terre

qui l’a portée, 6C rend graee àl’arbre,
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qui l’a produite. Du Liv. ifij. n.11iij.
q AXXVI. Lucilla a vû mourir Vera:
8c l’afuivi : Secunda a vû mourir Ma-
xime à: ei’t morte après : Epz’tunchanm

n’a pas furvêcu long-tems à Diotime:

fluionin a fuivi fa Faufline: Celera
été bientôt rejoindre Adrien”: Il en
eii de même de tout. Où font refen-
tement ces efprirs fubtils? du]: de
grands Aiirologues f Tant d’hommes
pleins de vanité? Ces beaux génies,
comme Hierax , Demrtrius le Plato-
nicien , (’7’ Eudemon Ï Ils n’ont vécu

qu’un jour, 6c font morts depuis plu-
.lieurs fiécles. La mémoire des uns ne
leur a furvêcu que peu de tenus , 5c
les noms de la plûpart des autres ne
le (ont confervez, que dans des fables
qui font déja furannées.Que tout cela
te faire. fouvenir que cet alTemblage
de ton corps doit aulii être dillipé,
6c que ton efprit fera ou tranfporté
ailleurs ou éteint. Du Liv. viij. n.
xxw’j.

XXVH. La Cour d’Àugufie, (a
femme, fa fille, les neveux , les fils

B b ij
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de fa femme, fa foeur, [on gendre
(grippa , l’es parens , les-amis, Anus,

’ Allumez: , res ’Medecins , les Prêtres ,

tout en mort. Pach de-là à d’autres,
. 8c peule, non pas à la mort d’un hom-
1ms, niaisa celle des familles entieres,
’commc de tous les Pompéer, fur le
’tombeau de l’un defquels on a mis:
C’efl le dernier de fi: race. Quels foins
ne le [ont pas donnez, ô: quelles pei-

nes n’ont pas prifes leurs devanciers
pour la’iller un fuccelleur? Mais il
faut enfin que quelqu’un foit le der-
nier. Penfe après cela à la mort des
Nations carieras. pu Liv, viij. n,
xxxz’ij. ’XXVIII. Une des plus for-tes rai-
fons pour faire méprifér la mort, c’efi

’ que ceux-mêmes qui ont établi le fou-

vcrain bien dans la volupté , 6c le
fouverain mal dans la douleur, l’ont
pourtant méprifée. Dl; Lip.’xt’j. n.

xxxv . ,XXI X. Que fouhaites-tu? D’être?
De’fentir? D’avoir du mouvement?
De croître? De ne croître plus? De
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parler ?sDe penfer? Qu’y a-t-il là qui,
te paroille digne de tes défirs ? Si
donc toutes ces fonétions réparées
font fi méprifables , va tout d’un coup
à ce dernier retranchement, qui el’t
de fuivre la raifon ÔC Dieu. Mais fou-
viens-toi que c’el’t blelIer le refpeâ
qu’onleur doit , a: ne pas les fuivre,
que d’être fâché que la mort vienne,

nous priver de toutes choies. DuLiv;

n. xxxiij.
XXX. Confidere l’éparément tout

ce que tu fais, (St fur chaque choie
fais-toi cette demande: La mort eff-
elle donc fi cruelle , parce qu’elle me
privera de ceci ? DuLiv. x. n. xxxiz’ij;

XXXI. Quand tu aurois à vivre
trois mille ans, 8L trente mille encore i
pardelTus, louviens-toi que l’on ne
doit perdre d’autre vie que celle que
l’on a, oz qu’on n’a que celle qu’on

doit perdre. Il n’y a donc point de
difl’erence entre la plus longue 5c la
plus courte vie : Car le tems profent
ef’t égal pour tout le Monde, quoique
celui qui cit paillé ne le fait pas. Or le,

B b iij ’
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tems qu’on perd , en perdant la vie;
n’ef’t qu’un moment; car performe ne

peut perdre ni le allé ni l’avenir; en
effet , comment croit-il pollible d’ôv
ter à quelqu’un ce qu’il n’a pas ? Il faire

donc le fouvenir de ces deuprints :-
L’un, que de toute éternité toutes-
éhofcs font femblabless qu’elles font
toujours un cercle,.& qu’il n’y a point:

de difl’erence entre voir les mêmes
choies pendant vingt ou trente ans ,.
6c les voir pendant un tems infini : Et
l’autre, que celui qui vit le plus longw
teins , 6: celui qui meurt fort jeune ,.
font tous deux la même perte; car ils-
ne perdent que le tems prefent qui et?
le feu] dont ils joüill’ent; performe ,.
comme je l’ai déja dit , ne pouvant
jamais perdre ce qu’il n’a pas.DuLiv-

f7. n. X112].
XXXII. La. mOrt efi la fin du:

combat que nos l’ens le livrent ; c’eft

le repos de tous les mouvemens con-
traires, 5c caniez par les pallions qui
nous remuent, comme les relions
remuent les Marionettes; c’eltila cet;
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fafion du travail d’efprit, v8: du foin
qu’on a du corps.» Du Liv; 12j. n,
armait];
» XXXIII. Il off en quelque in» "

niere en ton pouvoir de revivre ôt de
ramener le teins palle. Tu n’as qu’à

penfer à toutes les cholesque tu as
déja vues; car c’en-11?; pruprem’cnt ne!

Vivre.- Du Lim- vij. n. iijo l .
XXXIV. Le tems cit un fictive 8C.

un torrent impétueux, Dès qu’une
choie paroit on la perd auliitôt’ de
une, ô: celle qui prend l’a place cit
entraînée avec la même rapidité. Da

Liv. iirj. a. argol ÎA XXXV; Toutesles parties de Cet
univers changerOnt’ bientôt: Car, ou
elles s’exhaleront en vapeurs y s’il. cit

vrai que leur matiere foit une à finie
pie; ou elles feront dlfliPéCSv Dahir).-

ÜJ. il. . n I q VXXXVI.Une chol’efe hâte d’être:

une autre de n’être plus; 8c. une gran-
de partie de celle qui eli,«eli déja paf-
fée. Ces changemens C’ontinuelsre
nouvellent inselbsnmmt le Monde g

Bbiiij Î ’ ’
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comme. la rapidité du tems qui ne
s’arrête jamais , renouvelle à tout mo-r

ment les fiécles.Dans ce courant con-r
tinuel , qui cit-ce qui voudroit s’atta-
cher à des chofes fi pallageres , ô: fur
lefquelles on ne peut jamais s’arrêter?
C’eli, comme li quelqu’un mettoit.
fun affection àun de ces petits oifeaux
qui volent en l’air , 6c que nous avons! ,

rdu de vûë prefqu’aullitôt que nous

es avons apperçus. C’e-fi-ià l’image
de notre vie qui n’el’t qu’une vapeur.

du fang, ô: une tefpiration de l’airy
Attirer l’air une feulefois’ôc le rendre

(ce que nous fluions à. tous momens)
Voilà juliement’ce que c’eli que mou- 4

rit: c’eli-à-dire , remettre l’entiere se

cuité de refpirer, entre les mains de
celui de qui nous la reçumes hier ou?
avanthier. Du Liv. n. x11. .

XXXVII. Quelqu’un peut - il:
craindre le changement ? Sans lui,
que fe feroit-il dans le Monde? En
il rien de plus agréable à: de’plus fa-
milier à la nature de l’univers? Toir
même pourrois-tu te baigner, s’ilne

A
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Te falloit un changement dans le bois?

. Et te nourrir, s’il,ne s’en faifoit dans

les viandes? En un mot , rienqde tout
ce qui el’t utile (in nécelTaire , le feroitd

il fans le changement? Tu vois dOno’
bien qu’il en and: même du changea
ment qui le fera en toi z Il fera com-I
me les autres; 6C aulli nécelTaire à lai

nature de ce Tout. Du Liv. ne
3’5in l p v ’ -. . . .lXXXVIII.ILa nature de l’univers
le fart de toute la matiere univerfelle,
comme d’une cire niellezElle en fait
Un cheval ,61; unmomenr’ après elle
la mêle, 8c la repaîtrir pour en faire
un arbre, après-cela un homme, 86’
enfuite autre chofe; 6c tous les ou-
vrages ne font faire que pour dureri
pende tems a Mais Comme un comte
ne foudre point-quand on l’aliemble ,
il ne’fouffre pas non plus quand on le!
défait. Du Liv. vij.»n.-xxiiij. q

XXXIX. Ce qui meurt ne fors
point du Monde , 8c s’il y demeure , ’
c’en donc une marque qu’il s’y chaud

gazât-qu’il s’y dilIout dans les propres:



                                                                     

and Sur la nioit: .
principes: Ces principes du Monde
font aulli les tiens;- ôt ils le changent)
mais fans murmurer. Dr Liv. n’a

kviij’. h - I .XL; La nature qui gouverne, tout?
changera bientôt ce que tu vois ,- sa:
de la même matiere produira d’ autre?
choies, dont enfuira elle en fera d’au: p
tres , de" de cellesrci encored’autres y
afin que le Monde foit- toujours mon!
veau; Du Lie; vif-n. nævije

l XLL Es-tu fâché clone pefer’ quel

tant délivres, de de n’en pas el’er’
trois c’ens?Ne fois donc" pas ëché
non plus de ne vivre que tant d’an-r
nées;-ôt de n’en- pouvoir vivre devait-v

rage; car tu. ne dois. pas être moine
fatisl’ait dateurs qui t’efi affigné , que

de la quantité de m’ariere qui t’a été

données Du Liv. n". dix;
r XLI L Ceci eflpri: &leon’. æ’Pen-v

a» fez-vous que celui qui a l’ame gran-
n’ de 8c noble ;’ qui le re refente l’é-*

sternit’é, St qui a le Mond’e entier de-r

avv’ant les yeux; perliez-vous , dis-je ,.
gr qu’ il regarde la. vie comme une
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choie fort confiderable? Non fans.-
.doute : Et la mort lui paroîtra-t-elle a:
un grand mal? Point du routin Du
Liv. vi’.n. xxxvij. l .
. XL Il. Il n’y a; nul mal pour les?

ehofes qui font dans le changement ,-
com’me’ il n’y a non plus aucun bien:

pour celles qui en naill’ent. Du Live

iiij. n.’xliiij. hXLIV. La nature", en o’ifpofanf
chaque choie, n’a pas eu moins d’é-
gar’d à l’a fin qu’à fon cdtntmenceæ

ment ô: à fa durée. Comme un bort
Joueur de paume , quand il poulie la
balle, quel bien ou quel mal arrive-te»
il à cette balle quand elle eli bien
pouliée , ou quand elle tombe de
qu’elle va deflous ? Ces bouteilles qui
le forment fin l’eau, quel bien. ou que!
mal rentent-elles , quand elles fubfifd
tent ou qu’elles dupa-raillent? Quel:
bien ou quel mal fent une lampe,
quand elle brûle ou qu’elle s’éteint Ï

.Du Liv.. virj.. macao.
XLV.. Ce n’eli pas un mal pour!

une pierre qu’on a jettée , d’être pour



                                                                     

ëeo I Sur la mari;- ,
rée en ba’s, ni Un bien adaptas dans!

en haut. Du’Liv. ix. n. xvij. A
XLVI. La perte de la vie n’eli

qu’un échange. C’el’t à cela que le

plaît la nature univerfelle qui fait tout
li bien 8c fi largement. Cela aéré tou-
jours, GC fera de même jul’qu’à l’infini.

ni es-tu donc toi qui disque tout a
été mal des le commencement 8c ira
toujours mal de même? Quoi parmi
tant de Dieux, dont tu crois que le
Mondeielirempli, il ne s’en el’r pas
trouvé unl’eul qui ait, eu la force de
corriger ce defor’dre l Et leMonde
en doué condamné à être éternellei

ment malheureux? Du Liv. ix. n.

xxxvij. M l I,, XLVII. Touteaâion qui celle dt
finit en fou tems, ne l’oulfie aucun
mal de ce qu’elle celle; 8c Celui qui
lafait n’en lbufi’re aucun non plus de

cette cellatiOn :IIl en ell; de même du
tillu de toutes rios actions ,tque nous
appelions la vie. S’il finir en l’on teins,

il ne reçoit aucun mal de cette fin;
du celui qui termine quand il faut cet
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enchaînement d’aé’tions n’ell point

malheureux. Or c’el’tla’nature qui me.-

furele terris, 6c quilafligne à chacun
l’on terme, Quelquefois c’el’t la nature

«p articuliere qui arrive à ceux qui meu-
Ërent de vieillcll’e; mais en generai
.c’el’t la nature un’iverfelle qui gouver-

ne tout , sa qui changeant ôc remuant
v à l’on gré toutes l’es parties, fait que

leMonde fubfilie toujours frais 6: tou-
jours jeune. Or ce qui en utile à l’uni-
vers efi toujours de faifun sa toujours
beau. La celIation de la vie n’ell point
un mal, puifqu’elle n’eli point hon-
teufe ; car elle ne dépend pas de nous,
8c n’en point contraire aux loix de la
l’ozcieté; à; ClLÇ-Cfi un bien, puifqu’el-

le pli commode ô; convenable à l’u-
nivers qu’elle renouvelle. DuLiv. xij,
n. xxm .

XLVIII.Toute cellation d’aé’tion,
de mouvement 8c d’ôpinion , .el’t une

efpece de mort, 8C ne fait pourtant
aucun mal. Les difi’erens âges , c’eli-

àÇdire, les changemens qui arrivent
dans l’enfance, dans la jeunelle, dans

l



                                                                     

p on .Sur la mon. Ll’adolel’cence, ô: dans la vieillefl’e;

fiant encore une mort. Qu’y a-t-il-lâ
de fitettible? Confidere après cela.
la vie que tu as palïée fous ton ayeul ,
enfuite fous ta mere, 6c enfin fous ton
pere 5 ô: en penfant à route-316.8 diffa-
rentes .cell’ations 6c changemens que
tu as éprouvez dans tous ces états,
demandestoi àtoirmême , li n’a-li. un
li grand mal. Par une conféquence
évidente ôt julie, tutrouveras de me, a
me que le changement 8c la collation
de la vie entiere n’en l’çauroient être

un non plus. Du Liv. ix. xarj.
XLIX, Un raifin verd, un railin

meur, un ,railin fec, ce ne font que des
changemens; non pas d’une chol’e
qui eli, en une qui n’ai point; mais
d’unechol’e qui eli, en une qui n’ait

pas prefemement. Du Liv. n.

prxxvv. tL. Celui qui s’afilige 6c qui le plai
de quelque choie que ce loir, eli très.»
l’emblable à un pourceau qu’on égor-

ge , 6c qui regimbe 8c fait de grands
cris. C’el’t la même choie de celui qui
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deal dans fol) lit le lamente pour les
achaines dont nous fommes’ liez a;
garroœz. Souviens-toi qu’ileli donné
a l’animal railÏonnable de fuivre volon-
traînement la defline’e; ôt que la fui-yre

feulement , c’efl une nécellité impo-

fée à tous les animaux, Du Liv. x, a,
,xxxiij.

LI, Dans le Monde il n’y a perq-
l’onne "de li heureux qui, à l’a mort,

n’ait amour de lui des gens qui le rez-
jouil’l’ent du mal qui lui arrive. Si
c’elt un honnête homme et uniront»
me (age , il le trouvera toujours quel-
qu’un qui dira : Enfin, nous pourrons
yrfiIirer ; nous voilà délivrez de ee Pr-

gelagogue j il q) vrai qu’il n’était
. dieux , ni incommode à perfonne; mais
j’ai remarqué très-flaveur qu’il nous
’ïrondamnait en ferret. Voilà ce qu’on

dira de ce: honnête homme. Mais
pour nous , combien d’autres choies

v avons nous, qui font délirer aune in-
. fruité de gens d’en être défaits ?Si en 4

mourant , tu as ces penlées , tu mour-
. ras plus. volontiers; par tu fetas ce
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taifonnement : Je quitte une vie, où
aux qui enjouifllmt avec moi , pour
Ilefquels j’uifiuflgrt tant de peines ,fai;
tant de vœux , 2’)" paflè’ par tant d’in-

quiétudes, fint le: même: qui meulent
714e je meure, effanant que ma mon
* eur procurera peut-être quelque finla-
ëemenrfoujqupi donc vpudroisvje faire
’ ci un plus long fljour? Que ces ré-
flexior’xs ne-t’obligent pourtant pas à

en fortir mal avec qui; mais alu-con-
traire , en fuivant ta bonne coutume,

" témoigne-leur touîours-tous les fend-
mens" d’ amitié , de douceur , 5c de
bienveiliance. D’un autre côté auflî ,

ne les quitte pas malgré toi, 6c com-
me en étant arraché : Mais, comme
dans ceux qui meurent heureufement,
iÎame fe détache doucement 6c vo-
lontairement du corps , il flan: que tu
te détaches d’eux de 1a même manie-
me. Car la nature t’a attaché 6c lié avec

eux z Elle t’en délie prefentement. Je
m’en détache donc; non pas par for-
ce , ni avec violence , mais par mon
bon gré 5 ca; c’ei’c une des chofes qui
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Te font felon la nature. Du Liv. x.

n. xlj. , iLII. Combien efi heureufe l’ame
qui efl ronfleurs prête à le fe’parer du
corps ; foir qu’après cette réparation
elle foit éteinte ou diffipée , ou qu’ele

le fubfifie encore ! Mais il faut que
cette bonne réfolution vienne de fou
proprp jugement, 6: non pas d’une
opiniatreté obfiinée , comme celle
des Chrétiens (a). Il faut qu’elle le
porte à cette aérien, avec raifon, avec
gravité, ô: fans aucun fafie , pour perl
fuader aux autres de l’imiter. Du Liv.

xj. n. ’LIII. Ne méprife point la mon:
Contente-toi de la recevoir; de bon
Cœur, comme une des chofesp ne 1d
nature a ordonnée z Car il n’eê pas
moins naturel de mentir 6C d’être du:
fous, que d’être jeune ou vieux; de
croître; d’entrer dans la fleur de fan

i. (a) Marc-Autel: ne ("amouroit pas les Chré-
36115.

Cc ’
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âge; (l’avait des dents , de la Barbe
6c des cheveux; 8c que de fournir à:
toutes les autres operations de la na-’
ture,felon les difi’erentes’faifons de
la vie. Il efl donc du. devoir d’un home"

me fage 5C prudent, de ne faire point
le téméraire, d’être modeté ,6: de ne

. témoigner aucun mépris quand il s’av

gît de la mort; mais de l’attendre
comme une des fonctions de la na«

e turc. En un mot, attens le moment
où ton ame fouira de faprifon , coma
me tu attens celui où l’enfant; dont
ta femme efl grofl’e, fortira du ventre?
de fa mere :zEt fi tu as befoin d’un l’a--

cours plus vulgaire, mais qui peut
pourtant donner du courage a: faire;

rune farteir’nprefiien, rien ne te rené:
tira plus tranquilcî fur la mort, que de
bien confiderer les objets. qui t’envi-r

tonnent; par exemple , quels hem-r
’mes tu vas quitter; dans quelle tétran-v

ge forjeté son ame’ ne fera plus eue
gagée ni confondue.- Ce n’ef’t pas
qu’il faille choquer ni offenfer. les au-r
tres; allo-contraire il faut les fupporè
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ter 8c en avoir foin; mais il cil bon
de fe fou’venit qu’on ne quitte pas

I des hommes quinayeut les mêmes
fentimens que nous; car cafetoit la
feule choie qui pourroit nous faire
balancer -, a: nous retenir dans ce
Monde , fil nous cuvions vivre avec
des gens qui-peu aflent’comme nous;
6c qui enflent les mêmes goûts ô: les.
mêmes opinions. Mais au lieu de
tout cela, tu vois tout ce qu’on a à,
foufliirde la contrariete” qu’on-trouve
dans le commerce des hommes.» Elle
cil fi grande ,v qu’on e11 fouventobli--
gé de dire; Oh morfil-viens prompte-r
mentît mon’Ffe’eours’, de pleur’que je’

ne m’oublie’,-ôt que je ne’fois enfin:

difi’erent de moi menteu- Du Liv. in...

il; ü la A . r I
LIV. Ce’Mondè et? ourun affirme

Blage confiis de parties qui tendent
foutes à fe defunir a; à fe-féparer’,’ oui

une union, un ordre 8c une provie
dence.’ Si c’eft le: renfler,- d’où Vient

Que je délire der-diamanter plus long-r

" AC c
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tems dans une fi grande confiifiori; i

* 8C au milieu d’un fi grand amas d’or,
dures Ê’Qu’y la-t-il que je doive plus I
fouhait’er , que d’être bientôt réduit-

en pouiliere de quelque maniere que
ce fuit ? Mais pourquoi me troubler 3.
Cette diifipation ne viendra-t -* elle

as aufli enfin jufqu’à moi r quoi que
Je faire? Et fi c’efi le dernier, j’adore
l’Auteur de mon être; jerl’attens de
pied ferme, à: je mets toute ma Gong
rfianceven lui. DuLiuvjq-nav,
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CHAPITRE XXXV Il

RECÀPITULATION
de: principales WImimerr

I. V r’c r «neuf’articlesaqu’il eiï’

bouque tu. médites in’cefl’amw

menti g ILe premier : Que tu es fié naturele
lement. avec les hommes , 8C que
nous fommesi faits res, uns- pour les
autres. D’un autre. Côté , que tu es né

pour les conduire , Comme un beliet
6c un taureau font nez pour être à la
têtede leurs troupeaux. Et en remon-
tant’plus haut , que fi Te hafard de les
arômes ne font pas lesmaîtresv du ’
Monde, c’ef’t donc la nature qui gou-

verne tout; 6c cela étant, les choies
les moins parfaites font créées pour
les plus parfaites , .& celles-ci les unes

pour les autres. p, . .
Le [emmi : Quels font ces hourd

mes à table ,v dans. leur cabinet 6c ail:
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kurs ? Et’ fur-tout quelle dure nécef-r
fité leur im ofent leurs opinions, 6c»
avec quel Pie ils fe portent aux ace
lions les plus condamnables !- l .

Le troifie’me a Que s’ils ont raiforiïd

de faire ce qu’ils font; il ne au: pas-
s’en: fâcher; ôc’ s’ils ne l’ont pas,ilsr-

pêchent donc malgré eux, ô: par?
fgnorance.- Car Comme l’amer n’eft
jamaisiprivée de la verîté que malgré

elle, c’efitoujours malgré elle qu’elle

ne rend point à chacun ce qui lui cil:
du. Voila pourquoi" ils ne peuvent
foufiïr qu’onldife d’eux qu’ils font in?

jufies, ingrats, aVar’es;’ou«’, ont mut:

renfermer en Un mot, qu’i s ne font
pas leur devoit envers leur pro-v

chainw g A’ Le unifiât? r’Que’t’u-t’ombes fou-’-

veht ans les mêmes fautes; que tu
es femblable au ces gens-là , 8c que:
fi tu t’em êches de commettre cerw
tains péchez, tontinclirïation’ ne laine
pasd’y être portée, ,8: que tu ne t’ en

abfiiens que par-crante. ouï par unité,
ou par quelqu’autre raifon aufli gig-
exeat;
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’ Le cinquiéme: Que tu ne fçais pas:
même certainement s’ils ont mal fait;
car il y a beaucoup de chofes qui fe’
font à defi’ein pour une utilité cachée,

a: il faut fçavoir bien des circonfiano’
ces avant que de prononcer furies ace
rions d’autrui.- v ’4

Lefixie’me’.’ C’eff que tuas beau’te’

chagriner 6: te tourmenter: La vie’
de l’homme ne dure qu’un moment",
8c dans peu nous ne ferons plus -
l Le jeptiéme a Que ce ne fontpas-

les actions des autres qui nous trou-I
blent , carelles ne fubfif’tenr que dans"
l’ame de ceux qui les fontzCe font:
nos propres o .inionsa ChaiTe . les!
donc ,1 celle de juger qu’une telle
choie cit mauvaiferôz tOut’e t’a co-*
l’ete s’évanoüiraï. Mais comment en’

venir à bout? En. te kperfuadant’ qu’iF

n’y a rien de’honteux ,1 en ce (luit-31:9

rive dela part des autres; Car fi ce:
n’jfé’toi’t pas une verité confiante , qu’iÎ

n’y a d autre mali quelle-vice qui elf
effroi , ou ce que tu fais de honteux ,;
pourrois t’empêcher de com):-
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mettre toi-même beaucoup de maux;
Tu ferois Un brigand 8c pis encore.

Le finitie’me : Que la Colere 8c le

cha tin nous font beaucou plus de
malgque’ les chofes mêmes (font. nous

i nous plaignons, ô: qui les font n’ai:

ne lt Le neuvie’me : Que la bonté efi in?
vincible quand elle cil fi’n’c’ere, fans
hyp’OCrifie &Àfans mafque :’ Car que

pourra faire l’homme le plus violent
6c le plus emporté, fi tu as de la bon-7
té pour lui jufqu’au bout; fi, quand
l’occafion s’en prefent’e ,. tu l’avertis

bonnement, 6c que tu tâches de le
corriger avec douant dans le même
ternis u’il s’efforce de te faire le plus

de ma 5 fi tu lui dis; Non, mon fils,
ne fait point cela ; nous fommes nez
pour tout autre ehofe’ ; tu ne me fait
aucun mal , mais tu t’en fait à toi-
même’; ô: fi tu lui remontres adroite-
ment 6c en ge’neral , qUe ni les abeil-
les ni ancun des autres animaux qui
paiffent enfemble , ne font rien de
femblable. Ne mêle ères avis ni la

raillas,
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taillerie , ni les reproches. Qu’il ne
paroifie qu’une afïeélion fincere fans

aucun chagrin; ô: ne lui parle point
comme un Doéleur dans fa Chaire,
ni pour. attirer l’admiration de ceux
qui t’écoutent. Tire-le en particulier,
quelque foule qui l’environne.
I Aye toujours cesneuf articles de;

vaut les yeux , connue autant de pré-
cieux dons des Mules; cc commen-
ce enfin à être j, homme pendant que
tu vis. Mais il faut que tu évites avec
autant de foin de fiater ton prochain
que dete fâcher contre lui. Ces deux
vices ruinent également la focieté,
font également pernicieux. Quand
tu feras en colere, fouviens-toi donc
qu’il n’y a rien de viril dans cette paf;

- fion , 6c que comme la bonté ô: la
douceur font des vertus plus humai-
nes , elles font aqui plus mâles; que .
la force 6c le couragetfont entierex
ment du côté delicelui qui ei’t bon,

6: ne fe trouvent jamais dans celui
qui eli colere 8c chagrin; car plus la
bonté approche de l’infefifiîilité ô:
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de l’indolence, plus elle approche
de la veritable force. La colere n’efii

as moins la marque d’un efprit foi-y
bic que la trifiefl’e. Dans l’une ôt dans,
l’autre on efi également ble-IÏé 6c mis

hors de combat. IVoici encore , fi tu veux , une
dixième maxime à qui fera comme le
prefent du Dieu même qui prefide
aux Mufes. Il y a de la folie à préten,
tire que les méchans ne (airent point
de mal s c’eft déliter 1’ impoflible.Mais

de leur permettre d’en faire aux au--
tres , sa de ne vouloir pas ibufliir
qu’ils t’en fanent , c’en une tyrannie

déclarée, 8c une horrible cruauté. Du

Liv. n. xige.
II.Voici troisregles qu’il faut avoir’

toujours prefentes. Lupremiere; pour
ce qui regarde tes aétions , de ne rien
faire témerairement , 6c d’une autre
maniere que la ju-i’tice même ne l’au-

toit fait; 6c pour ce qui cit des ac"’ci-,
dans qui t’arrivent du dehors, d’être
perfuadé qu’ils viennent du hafard ô: V
de la Providence, 6c qu’il nefaut ja- *
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mais ni’accufer la Providence , nife
plaindre du hafard. Lafeconde ; de
confiderer ce que chaque chofe étoit .
avant qu’elle eût reçu l’aine avec la

vie, à: ce qu’elle cit depuis qu’elle
l’a reçuë jufqu’à ce qu’elle la rende;

de quelles arties elle cil, compofée,
6: en que] es parties elle le difloutt
La troifie’me enfin , c’en de penfer que

fi tu t’étais une fois élevé au-deffus

des nués, 6c que tu enfles contem-v
plé de-là les hommes a: toutes les
choies humaines, leur confufion a:
leur defordre , dt vû cette multitude
innombrable d’habitans qui demeui
rent dans l’air ô: dans la region éthe-
rée, toutes les fois que tuir’éleverois
à la même hauteur, tu les verrois tou-
jours de même z Car leur feule qualité
permanente, c’ef’t d’être toujours fem-

blables, 8c toujours de peu de durée.
Où clip donc-là ce grand fujet de vas.
airé? Du Liv. n. xxvj.

FIN.’

De l’lrnprimetie de Pneus DU-MESNIL. 174:."



                                                                     

j ne? K0 RATIO 1v.. h y
J ÏAI lû’ par ordre de Moni’eigneur

le Chancelier un manufcrit inti-
tulé : Réflexionrde fEmpereur MARC- a
’AUigELE ANTONJN jurnomme’ le Phi- v4

Iofiphe ,"diflribuéerpar’ordre de ma-- h
tiens, avec quelques remarques quifer-
vent à l’éclaireiflement duTexre; il m’a

paru que cette traduEtion qui a déja
été imprimée plufieursfcis,-pcurroit ,
faire p.aifir étête: plus utile dansle
nouvel ordre où on l’a mife. A Paris
le 2 5 de Janvier 174-2; VAIRY.

PRIVILÈGE DU ROI.

O UIS, par la grace de Dieu;
’ VRoi de France ôt deNavarre : v

A nos amez ôt féaux Confeillers ,- les *
Gens tenans nos Cours de Parlement,
Maîtres des Requêtes ordinaires de
notre Hôtel, Grand-Confeil , Prevôt
de Paris, Baillifs, Senéchaux ,leurs

O



                                                                     

Lieutenans Civils , 8c autres n’es :qu3
ticiers qu’il appartiendra , S A L U Tl
Notre bien-amé JACQUES ne N ULLY,
Libraire à Paris y Nous a fait expofer
qu’il délireroit faire imprimer 6c don-i

net au Public les ouvrages intitulez z
SoÏiloquer ou Reflexionr morales de
PEmpereur’MARc-AUR-ELE , s’il Nous

plaifoit j lui accorder nos Lettres de
permillion: pour Ce né’ceffaires ;’ lui

avons permis 5c permettons par ces
Pïefentes de faire ineptie. et lefdits
ouVrages en un ou plufieurs volumes,
ôt autant de fois que bon lui feniblera,
ôC les vendre , Fairevendte ou débiter
partOut notre Royaume pendant le
tem’s de trois années ’con’fécut’ives , à

conrpt’er du. jour de la datte defdites
Prèfe’ntes. Faifons défenfes à tous
Libraires-Imprimeurs se autr’e5 pet-t
Tonnes de quelq’ue’ qualité 6c condi-

tion qu’elles foient’, d’en introduire
d’im’preflion étrangere dans ancun
lieu de notre’obéifl’ance , à la charge

que Ces Prefentes feront enregifirées
couteau-along fur le Regiflre delà

D diij



                                                                     

Communauté des Libraires 8: Imprid
meurs de Paris dans trois mois de 182
datte d-’ icelles , gire l’impreflion’defdr-

ouvrages fera faite-dans notreRoyaugc
me 6c non ailleurs en bon papier à:
beaux cataractes , conformément à la-
f’eüille imprimée attachée pour moi

dele’ fous le contreèfcel defdites Free
fentes , que l’Impetrant’ fe’ conforme-3

ra" en tout aux Reglen’iens de la Lia
brairie,ôc notamment à celui du 10

-gA»vrilr72; ,7 qu’avant demies qexpofer.
en vente, le minutai: ou imprimé
qui aura fenil de Copie à l’im’pr’eflion

dudit ouVrage fera remis dans le mêa
me état un l’approbation y aura: été

donnée ès mains de notre très-cher
8c féal Chevalier le fieur’Dagueffeau,

Chancellier de France , Gourmand
rieur de nos ordres, ô: qu’il en fera
enfu-ite remis deux- exemplaires dans
trotte Bibliot’equ’e publique , un dans

celle de notre Chateau du. Louvre ,
6c un dans celle de notre très-cher 5C
féal Chevalier le lieur Daguefleau,
Chancelier de France, le tout à peinai



                                                                     

denullité des Prefentes. Du contenu
.defquelles vous mandons «St enjoi,
gnons faire jouir ledit Expofant. ou
[es .ayans caufe pleinement .8: pailla-
blement, fans fuufiiir qu’il leur fait fait
aucun trOuble , ou empêchement.
Voulons qu’à la copie defdites Pre-
fentes,.qui fera imprimé tout-auolong
au commencement ou à la fin defdits
ouvrages , foi [oit ajoutée comme à
l’original. Commandons au premier
notre Huiflier ou Sergent de faire
pour l’exécution d’icelles tous aères

requis de néceffaires fans demander
autre permiflion , ôt nonobflant cla-
meur de Haro, charte Normande , 8c
Lettres à ce contraires. CAR tel en
notre plaifir. DON-NE, à Paris le trente:
uniéme jour du mois de Mars mil
fept cent quaranterdeux , 6c .dc notre
Regne le vingtpfeptiéme. Par le Roi
en fou Confeil, SAIN S ON.

Regiflre’ fier le Regilire X. de la
Chambre Royale de: Libraires si” Im-
primeurs de P411515]. 612 , fol. 593,



                                                                     

confirme’ment [aux anciens R eglentenr

confirmez par celui. du 28 Février
nui. A Paris Je; Avril nia,

Signé , Siucaam ., Syndic.


